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VOYAGES
DANS LES PARTIES INTÉRIEURES

4 DE L'AMÉRIQUE.
M

LETTRE XLII.

De Cambridge , dans la Nouvelle-Angleterre ^

le 17 Novembre 1777.

Mon CHER AMI,

Dans les opérations militaires , le conqué-

rant trouve toujours un plaifir infini à rendre^

hommage à la bonne conduite & à la bra-

voure du guerrier qu'il vient de vaincre.

Il fuit non-feulement les mouvemt is de fon

propre cœur, qui le forcent à refpeder le

courage même dans fon ennemi, mais encore

Ion ambition a lieu d'être flattée lorfqu'il

a pu vaincre celui qui s'étoit rendu for-

midable par fa bravoure &: par fa bonne

conduite. C*eft fans doute par un femblabb

Tome IL 'A
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motif que le général Gates , Tentant à quel

degré le revers de fortune que nous venions

d'éprouver devoit nous être fenfîble, & n«

voulant point ajouter à notre douleur, or-

donna à fon armée de refter fous les tentes

,

tandis que nous ferions occupés à entafler

nos armes les unes fur les autres, afin qu'elle

ne fût pas témoin de cet humiliant fpedacle.

Notre (ituation ,
quoique malheureufe , n'eft

pas fans exemple , &: notre armée n'eft

point la première qui fe foit vu obligée de

capituler. Nous en trouvons un dans la

capitulation de Clofterhauven
,
qui a été fi

indignement rompue ; &: fi nous voulions

remonter plus haut dans Thiftoire , nous

trouverions que , dans le liecle pafle ,

l'armée fous le commandement du duc de

Saxe - Eyfenach , qui avoit été confidéra-

blement afFoiblie par les pertes & par les

fatigues qu'elle avoit eu à eflliyer pendant

la campagne, fe vit obligée de fe rendre

prifonniere au maréchal de Créqui , qui

donnaun pafle-port au duc de Saxe-Eyfenach,

conçu dans les termes lesi plus flatteurs. Il

lui permit de pafler , avec fon armée

,

par une route particulière î il défendit en,

.:?
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même -temps \ tous les officiers &c foldati

François d'infulter, de quelque manière que

ce foit , le duc ni aucune perfonne de

fon armée
,
pendant leur retraite en Alle-

magne.

Le général Gates a imité en cela le généreux

Créqui ; car, lorfque nous eûmes entaifé nos

armes, nous traverlâmes l'armée américaine,

& je n'obfervai pas le moindre regard; je

n'entendis pas le moindre mot qui marquât

l'intention de nous humilier : au contraire,

la pitié &c un étonnement /ilencieux paroif-

foient dans les traits de tous nos ennemis.

Ce fut pour nous un fujet de fatisfadion

,

de voir que cette haine , dont on nous don-

noit depuis fi long-temps des marques , avoit

difparu> & qu'elle s'étoit convertie en uq

fentiment de compaffion. C'eft à cela que

nous dûmes ce traitement généreux, dont

les maximes de la guerre & les principes de

l'honneur font une forte de loi au vain-

queur.

La privation d'une communication , immé-

diate & régulière , avec l'armée campée au

fud , fut la caufe de notre malheur. Le trifte

événement de cette journée prouve combien

A z
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Il eft etfentiel de laifTer, dans le plan do

bataille, une entière liberté au commandant

en chef, qui peut alors tirer parti des diffé-

rentes circonftances , &: changer à fa volonté

fa route &c le plan de la bataille même. Si

les inftrudions de notre général enflent été

moins pofitives & moins limitées qu'elles

ne rétoient, puifqu'on n'ofoit pas s'en écarter

d'un feul point ( il nous les avoit notifiées le

matin de notre capitulation) , il n'auroit pas

été obligé de rifquer l'armée du roi dans une

entreprife hafardeufe j nous aurions repafle

la rivière d'Hudfon, au lieu de livrer la

bataille , de nous nous ferions contentés de

refter fur la défenfive.

On efl prefque toujours difpofé à former

fes jugemens d'après ce que Ton préfume qui

doit arriver , & à adopter des fyftêmes que

les circonftances ne rendent que trop fou-

vent dangereux. Je fuis fur qu'on aura cru

en Angleterre, lorfqu'on a été informé de

la conquête de Ticonderaga ,
que, n'ayant

que vingt-cinq milles de-là à Albany, lieu

de notre deftination , le chemin devoit être

fait en un clin-d'œil. On n'aura pas fongé

aux retards, aux difiScultés fans nombre qu»

n
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h
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nous pouvions , que nous devions rencon-

trer, Ôc dont nous n'avons que trop mal-

heiireufement fait l'expérience. Vous devez
,

j'en fuis fur, avoir été fouvent dans le cas

de reconnoître que cette promptitude à juger

provient de notre facilité à nous livrer à

de grandes efpérances j c'eft le caradere de

notre nation.

Cette malheureufe cataftrophe apprendra

,

je l'efpere, à ceux qui font revêtus d'un pou-

voir fupérieur , à fe défier un peu plus de

leurs propres lumières , dans les ordres qu'ils

donnent à un général. Le plan de cette expé-

dition paroît fait par des gens
, qui , aflîs

dans leurs cabinets , & parcourant la carte

des yeux , droient ridiculement que les mou-
vemens d'une armée peuvent égaler le cours

rapide de leurs idées; non- feulement ils

veulent diriger les grandes opérations, mais

ils prétendent encore déterminer jufqu'aux

plus petites marches, dans un pays entouré

de déferts , 6c éloigné de mille lieues de
l'endroit où ils font leurs fpéculations , fans

permettre au général qui aie commandement
de 1 armée de ch^inger l'ordre de bataille »

quelque fgientles çirçonftances ou ilfe trouve..
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L'opinion générale, parmi nous, étoit

que notre expédition avoit pour but de réunir

netre armée à celle du général Howe , &:

de nous rendre maîtres des provinces méri-

dionales par le moyen de la rivière d'Hudfon

,

qui féparoit ces provinces de celles du fep-

tentrion.

Vous concevez aifément quelle fut notre

furprife , lorfque nous apprîmes que l'armée

du général Howe étoit allée à Philadelphie :

elle augmenta encore , quand nous cher-

châmes à deviner comment il étoit poffible

qu'une telle démarche pût faciliter ou effec-

tuer une jondion. Il eft naturel de fuppofer

que, quand deux armées doivent fe réunir,

celle qui eft au nord marchera vers le fud

,

& ceUe qui eft au fud vers le nord, pour

fe rencontrer à -peu -près vers le centre.

Elles partiront auflî vers le même temps du

lieu où elles étoient auparavant ftationnées.

Mais il paroît que ceux qui , en Angleterre

,

dirigent le mouvement des armées du con-

tinent , méprifent la voie la plus fîmple &
la plus courte pour effeéluer une réunion,

en envoyant Tàrmée de la Nouvelle-Yorck

au fud, ôc €;n faifant marcher celle du Canada

'M

:M
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dans la même diredion , de forte qu'elles

courent l'une après l'autre; c'eft le vrai moyen

de faire le tour du globe fans ie rencontrer.

Je crains que ceux qui font à la tête des

affaires , ne s'en rapportent trop légèrement

à ce qu'on leur dit , &: qu'ils ne fe laiflent

entraîner par les faufles informations de gens

qui trouvent leur intérêt à les tromper , en

tournant à leur profit les malheurs de l'An-

gleterre &• de l'Amérique.

Le courage , la réfolution , la patienc*

avec laquelle l'armée a enduré les fatigues

de la campagne, & fur-tout dans ks der-

niers temps , efl une réfutation fuffifante de

l'accufation des étrangers , Se en particulier

des François; ils prétendent que les Anglois

ne font point faits aux fatigues de la guerre,

& que
, quoiqu'ils foient braves , &" intré-

pides au moment du combat , on ne peut

tirer d'eux aucun parti , dès qu'ils font privés

des commodités de la vie.

Pendant toute la campagne, nos foldats

n'ont pas eu un morceau de p2m> ils pé-

triffoient de la farine &" de l'eau en forme

de gâteaux , &: les faifoient cuire fur une

pierre devant le feu. Rarement ont-ils eu de

A4
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reau-de-vie ou qiielqu'autre liqueur fpiri-

tuenfe pourfereftaurer, après s'être excédés

de laflîtude en travaillant , fans relâche , à

abattre du bois pour faire des campemens,

à réparer des chemins , à conftruire des ponts

,

3c à faire mille autres corvées des plus pé-

nibles. Ils n'ont eu que rarement des provi-

jûons fraîches , &: toute petite que fut la

ration du foldat, le 3 odobre on fut obligé

de la réduire à moitié. Après la bataille du

Ip fèptembre , ils furent obligés de dormir

tout habillés -, &• après celle du 7, ils n'eurent

plus Ce tentes pour fe mettre à l'abri d'une

pluie continuelle , qui dura jufqu'à la capi-

tulation.

C'eft dans ce temps où elles auroient été

plus néceflaires
,
que les liqueurs fpiritueufes

manqueront tout-à-fair.

Après notre arrivée à Saratoga , nous

fûmes prives de la chofe la plus eflentielle

à la fanté &" à la commodité des troupes ;

quoique nous fufîîons tout près d'une petite

rivière, nous ne pouvions pas avoir d'eau.

Pendant le jour, il étoit impoffible d'en

approcher, à caufe de la grande quantité

d'ennemis poftés fur les arbres pour tirer fur

à

t
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nos gens; Se pendant la nuit, la crainte

d'être faits prifonniers retenoit les foldats au

*camp. L'armée ne pouvoir donc fe procurer

d'eau que celle qu'elle tiroit d'une fource

bourbeufe , ou des trous formés par les

pieds des chevaux. Par un rafinement de

délicatefîè, & pour donner à leur nourri-

ture un goût plus agréable , nos gens, quand

il pleuvoit fort , recueilloient la pluie dans

les cornes de leurs chapeaux , de la mêloiônt

avec leur farine.

Les officiers n'étoient guères plus à leur

aife que les foldats. La plupart faifant leur

' première campagne , n'avoient point con-

fervé avec aflèz d'économie leur boiflbn ;

fe fiant fur un nouveau tranfport qui devoit

fuivre bientôt. C'eft le feul temps de ma vie

où j'ai vu que l'argent n'eft point, par lui-

même , une chofe utile , & que ce font les

hommes qui l'ont rendu tel par une fuite

de leurs conventions. Dans quelle erreur ne

fommes-nous pas , lorfque nous confidérons

ce métal dangereux comme la bafe de notre

bonheur! Jç ne fuis pas le feul , qui , prefque

gelé ou mouillé jufqu'aux os, auroit volontiers

donné une guinée pour un verre de liqueur.
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Vn jour, je me crus le favori de la for-

tune
, parce que mon domeftique vint me

dire
, qu'il venoit de rencontrer une femme

qui avoit une chopine de rum de la Nou-

velle - Angleterre , dont elle demandoit une

guinée : je lui donnai bien vite la fomme

& le fis courir , en toute diligence , vers

cet ange envoyé du ciel , dans la crainte

qu un autre ne vînt lui oflPrir davantage

pour fon baume falutaire i cliofe qui feroit

à coup fur arrivée , fi on en eût été informé.

3'aurois volontiers donné le triple pour la

moitié de cette mefurè. Je redoutois la fièvre,

parce que je portois depuis long-temps des

habits mouillés, & que je m'étois trouvé

jour & nuit expofé aux intempéries de

Tair. Vous ne m'accuferéz pas de groflîé-

reté, j'en fuis fûrj mais, après avoir acheté

le rum , la nécefliité me força , malgré

moi , de le devenir , en n'en offrant à per-

fonne.

A notre arrivée à Saratoga, trois com-

pagnies de notre régiment ,
parmi lefquelîes

étoit la mienne , furent poftéts dans une

petite redoute près de la baie. Nous n'étions

pas en état de faire une grande défenfe>

1
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mais notre configne étoit d'obferver fi Ten-

nemi traverfoit , en forces , la Calanque.

S'il l'eflayoit , nous devions faire feu ,

abandonner ènfuite notre porte, & rejoindre

Tarmée.

Ce pofte étoit une petite redoute carrée,

faite de bûches poféesles unes fur les autres,

à la hauteur de trois ou quatre pieds ; &:

le feul abri que les fbldats avoient, étoit

les angles qui faifoient face à l'ennemi. Les

autres étoient (i bas ,
que nous eûmes plu-

iîeurs foldats tués par les hommes dont j'ai

déjà parlé 5 qui étoient en embufcade dans

les arbres. Nous les voyions diftindement

tous l'es matins , au point du jour , venir

prendre leur pofte fur les plus élevés i &, par

ce moyen , ils commandoient quelques-unes

des parties intérieures de la redoute. Notre

lituatior étoit telle
,
que quiconque ofoit

,

pendant le jour, regarder par-deflus le re-

tranchement , couroit rifque de la vie. Nous

eûmes une preuve bien certaine de la juftefle

avec laquelle ces gens-là tifoieht; les fol-

dats, pour fe divertir, fixèrent un bonnet

de grenadier au haut d'ini bâton , de ma-

nière que l'ennemi pût croire que c'étoit un.
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des nôtres qui regardoit par-defliis le retran-

chement , &: il étoit fur qu'on tireroit auifi-

tôt deflus : chaque coup ne manquoit gueres

dé faire fbn trou,^ & j'ai fouvent vu de ces

bonnets percés de trois balles en un inftant.

*Nous aurions pu , à la vérité , nous défaire

de voifins auffi incommodes , ou au moins

les empêcher de prendre pofleffion de leur

embufcade ; mais nous avions des ordres

précis de ne point tirer, de peur d'engager

l'ennemi à nous harceler, & de le détourner

du projet d'une attaque de plus grande im-

portance
, qu'il paroiflbit méditer.

Nos gens étoient extrêmement fatigués,

par la néceffité où ils étoient de refter tous

couchés par terre , dans un efpace fort étroit-,

trois jours avant la capitulation , ils fe plai-p

gnirent au capitaine qui avoit le comman-

dement du pofte, de ce qu'on ne leur per-

mettoit pas de tirer fur l'ennemi , ce qui

leur procureroit de l'aifance ; &: ils deman^

derent , en conféquence , qu'on les relevât.

Le capitaine leur répondit que, le même

foir, il en feroit fon rapport au commandant;

en dief. Je fus chargé de cette commiflîon
;,

&, étant arrivé au quartier-général, je vis
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que nous n'étions pas feuls expofés à la

fatigue. Les trois généraux venoient de fe

coucher fur des matelas , n'ayant qu'une

toile cirée pour leur fervir d'abri ; les aides-

de-camps étoient aflîs autour d'un grand feu.

Je m'adreifai à votre ancien ami, M. Noble,

qui fert dans le 47* régiment. J'étois déjà

connu de lui, je lui dis le fujet de moa
arrivée, qu'il alla tout de fuite rapporter

au général Phillips. Je n'oublierai jamais

l'inquiétude qui fe peignit fur le vifage du

général Burgoyne & fa vivacité , lorfque

,

fe réveillant en furfaut , en entendant parler

M. Noble , il demanda de quoi il étoit quet

tion : le général Phillips lui répondit que

c'étoit peu de chofe , & qu'il ne s'agiflbit

que d'un pofte , qui demandoit à être relevé.

Il fe renveloppa alors dans fes couv&rtures

,

le repos étant abfolument néceflaire à (on

corps , entièrement épuifé par un exercic©

continuelle. Après avoir reçu la réponfe que

l'on releveroit le pofte, je retournai à la

redoute. Nos gens en attendirent le moment

avec impatience -, mais ils murmurèrent beau-

coup quand ils apperçurent le point du jour,

fâchant bien qu'alors il n'y avoir plus de



!»-

'Mf

^ M «•

l H)
fècours à efpérer , &: qu*ils dévoient pafler

une journée de plus expofés à l'adrefle des

tireurs. Ce ne fut qu'avec la plus grande

difficulté que les officiers vinrent à bout de

les empêcher de tirer eux-mêmes. Il n*y eut

que la promefle qu'ils en recevroient la per-

miffion , en cas qu'on ne vînt pas les relever

le foir, qui put les tenir en refped. Il faut

convenir que ces foldats n'avoient pas tout-

à-fait tort de fe plaindre ; car plufieurs d'entre

eux , forcés à cette attitude gênante , étoient

(i fortement incommodés par des crampes,

qu'à peine ils étoient en état de fe foutenir.

Nous fûmes à la fin relevés.

Peqdant que j'étois dans cette redoute ,

le lieutenant Smith , du corps de l'artillerie

,

vint un foir pour me voir; &:, ayant appris

que nous n'avions aucune efpece de liqueurs,

if me dit de lui envoyer mon domef-

tique le lendemain , promettant de me faire

tpnir une bouteille de rum. Je crus encore

,

pQur cette fois, que la fortune fe plaifoit

à pie combler de fes faveurs , mais elle me

donna la meilleure preuve poffible de fon

inconftance ; car , ayant envoyé le lende-

main , au lieu de ni'apporter le carafon fi

p|
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défiré , on me remit un billet de M» Smith ;

qui m'apprenoit qu'un boulet de canon ayant

atteint ce jour-là la caifle qui renfermoit (a

cantine, & fracafle tout ce qu'elle conte-

noit , il lui étoit impoflîble d'exécuter fa

promeffe. La veille du jour où l'on ligna

la capitulation , je fiis forcé de permettre

une chofe qui m'affeda beaucoup i il fallut

tuer le poulain que ma jument avoit mis

bas peu de temps avant , mon valet m'ayant

dit qu'il épuifoit trop la mère, &: que, «* fi

w jamais nous quittons ce campement, elle

w ne feroit pas en état de porter notre ba-

»> gage »> ; il ajouta que , « depuis notre arrivée

w dans cet endroit , elle n'avoit rien eu à

«manger que les feuilles feches qu'il avoit

»> pu lui ramafler » . Il en étoit de même des

autres chevaux de l'armée. Quelques valets

laiflerent fortir ceux qui leur avoient été

confiés , des fofles profonds où on les avoit

placés pour les mettre à l'abri du canon ;

& dès qu'un de ces pauvres animaux, attiré

par la vue irréfiftible d'une herbe verte &r

fraîche , qui croiflbit en abondance de l'autre

côté , franchiflpit le pafTage , il ne pouvoit

^happer à 1^ mort, pans U plaine où nous

'I'
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entalïSmes nos armes , il y avoit une quan-

tité de chevaux morts , dont l'odeur infup-

portable
, jointe à l'occupation humiliante

qui nous y tenoit raflemblés , nous fit faire

diligence pour y relier le moins de temps

poffible. Je fuis , &:c.

M

LETTRE XLIII.

Cambridge, dans la Nouvelle-Angleterre^

le 19 Novembre 1777.

O N S I E U R,

Notre expédition.—Pardonnez-moi , mon
ami , Il j'en reviens fi fouvent à un objet

qui m'occupe uniquement} notre expédition

avoit fûrement été entreprife avec les efpé-

rances de fuccès les mieux fondées. Nous pou-

vions compter fur l'intrépidité des troupes

,

&r fur l'habileté des généraux. Les difficultés

que nous avons éprouvées , quoiqu'elles

euflènt en quelque forte été prévues, ne nous

avoient pas parues infurmontables , comme

la fuite ne Ta que trop malheureufement

prouvé. Nous avions trop compté fur les

effets

l'ji»'f'
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effets de la perfevërance. Nos progrès, malgré

une infinité d'obftacles 8)C de revers , étoienc

réellement furprenans j &: on ne doit pas

tant s'étonner de potre défaite , que de la

confiance 6c du courage avec lequel nous

avons tâché de renverfer tous les projets de

notre ennemi.

Celui qui nous jugera fans partialité , fera

fans doute une diftindion entre défaut de

bonheur &: défaut de conduite. J'avoue que

e out de notre expédition eft manqué*

L'honneur de la nation étoit trop cher au

général Burgoyne , pour balancer un inftant

à rilquer une entreprife qui ne paroiflbit

que dangereufe. Qui pourra le blâmer de

n'avoir nu exécuter, à la tête d'une armée

dont tous les individus qui la compofoienc

étoient autant de héros , une chofe qui étoit

impoffible ?

Pendant toute la campagne , le général

ne s'étoit pas feulement fait connoître pour

un officier habile, mais pour un excellent

foldat. Au milieu des dangers qu'il a fallu

braver, des difficultés que l'on tentoit de

furmonter, l'attachement que l'on avoit pour

fa perfonne ne s'eft jamais démenti. Tandis

Tome IL B
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que nous étions écrafés fous le poids de*

travaux continuels , des revers & des mal-

heurs , il ne s'eft pas élevé une plainte : aucun

individu n'a donné la moindre marque de

mécontentement. Dans l'armée , le foldat

lui étoit a entièrement dévoué, que, lorf-

qu'on voyoit que la patience ou le courage

ttvoient été employés inutilement, 6c que

toute efpérance étoit perdue , il étoit tou-

jours prêt à le fuivre fur le champ de ba-

taille , &c à mourir les armes à la main.

Perfonne ne pouvoit donner des preuves plus

fortes de magnanimité , ni prendre des me*

fures plus hardies & plus décifives contre

l'ennemi , quand il ofFroit des conditions

humiliantes. Dans le cas où le fqjt auroit

prononcé la deftrudion de fa petite armée ^

il étoit déterminé à périr noblement, & à

tranfmettre fon nom fans tache à la poftérité»

Je oe dois rien ajouter à cela. Je fuis , 6cc«

.

.
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LETTRE XLIV.

Cambridge , dans la Nouvclle-Angleterte i

U ao Novembre 1771»

CHER AMI,

Le général Burgôyne , en faifant la guerre

dans cette partie de l'Amérique , n'a pas eu

le même avantage que le lord Amherft &
le général Braddock. Ceux-ci eurent le bon»

heur de voir les obftacles
,
provenant de la

force naturelle du pays , prefqU'entiéremènt

applanis par les difpolitions bienveillantes

des habitans, qui fe prêtoient volontiers à

faciliter les opérations de l'armée royale ^

ôc lui fourniflbient en même-temps toutei

les denrées néceflaires. Je puis affirmer , fana

rifquer de me tromper, que (i les généraux,

pendant la dernière guerre , n'euflent point

été affiliés par les naturels , ils n'auroienc

jamais pu faire les progrès rapides qui nous

ont étonnés. Notre armée marchoit, au con-

traire , fur la frontière- des provinces de la

Nouvelle-Angleterre , dont lés habitans font

B 2,
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connus pour être , en général , mal difpofes

contre nous ; &: ils peuvent mettre fur pied

des corps de milice (i nombreux , qu'il eft

réellement furprenant que nous ayons pé-

étré fi avant, fans le fecours de l'armée

du fud.

Si le général Howe avoit (es raifons pour

ne point s'avancer le long de la rivière du

nord , & ne cherchoit qu'à répandre la ter-

reur dans quelques provinces ,
je crois qu'il

n'y en avoit point où il pût exécuter ce projet

avec plus de fruit , que dans celles de la

Nouvelle - Angleterre i car, en faifant une

diverfion fur la côte de MafFa-Chufett , il

en feroit certainement réfulté de grands avan^

tages : les habitans de la Nouvelle-Angleterre

auroient été obligés de refter chez eux pour

défendre leurs propres foyers, & ils n'au-

roient point pu faire de levées de troupes

pour recruter l'armée continentale , puifqu'ils

fe privoient par- là de tout fecours. Notre

armée , dès le commencement de la guerre,

n'avoit été regardée que comme devant fervir

de renfort à celle du général Howe. La preuve

en eft dans les ordres donnés par le général

Cai'Ieton , au commencement de la guerre.

é

i
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Ils étoient conçus en ces termes : « Que fa

>»majefté lui avoit ordonné de détacher le

» général Burgoyne , avec une partie des

w troupes ,
pour aller rejoindre , le plus promp-

»* tement poflîble , l'armée du général Howe,
&• fe mettre fous fbn commandement j

ajoutant que comme il étoit devenu abfo-

»> lument néceflaire de mettre fin à la révolte^

»' rien ne pouvoir y contribuer plus efficace-

>Miient qu'une prompte réunion des deux

»» armées »

.

Par cette réunion, nous aurions été en

pofreflîon de la rivière du nord, depuis New-

Yorck jufqu'à Albany, qui divife les pro-

vinces feptentrionales des provinces méri-

dionales. Le général Washington fè feroit

trouvé entièrement privé des troupes &: des

munitions qu'il tiroit des provinces de la

Nouvelle - Angleterre ;
& l'armée angloife

auroit été en état de faire des excurlions

dans ces provinces , quand les occafions s'en

feroient préfentées. Une légère partie de

l'armée auroit fuffi pour tenir Washington

en refpèd , tandis qu'avec quelques redoutes,

& à l'aide de nos vaifleaux, nous aurions

pu rcfter maîtres de la rivière. Les habitanE

^3
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des provinces feptentrionales , voyant que

Je général Howe condnifoit fon armée fi

avant vers le fud , furent confirmés dans l'idée

qu'ils avoient, qu'après l'affaire de Bunker's-

Hill , àc l'évacuation de Bofton , aucune

armée angloife n*oferoit défermais tenter

une defçente fur leurs côtes, CçKe idée leur

infpira une nouvelle confiance i elle anima

leur courage , &c contribua beaucoup à aug»-

tnenter l'armée du général Gates, qui, à

l'inftant de la capitulation , fe montoit à

dix ^ huit mille combattans. Tout homme
impartial , &: fans préjugé , conviendra que

le courage que nous avons montré pendant

la négociation du traité méritoit des éloges,

ïorlqu'il réfléchira que nous n'avions que

trois mille cinq cents hommes à pppofer à

une armée auffi confidérable.

On répliquera peut-être , que le général

Howe , en marchant vers le fud , avoit inten-

tion d'éloignçr Washington de notre armée.

Il étoit alors àQuibblerTown, ville qui

étoit à deux cents milles de nous, quancj

nous rencontrâmes l'ennemi à Still-Water ;

^ les forces du général Howe étoient i

New-Yorçk, quj étoient de quarante mille*

^
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plus près7 ^ en quelque façon entre notre

armée Se celle de Washington -, il ne pouvoir

donc pas tomber fur nous , fans que le général

Howe en fût informé. Il pouvoit encore

moins fe resdre à Albany par eau, n'ayant

ni vaifleaux ni barques j &: le voyage auroit

exigé quinze jours de marche , à travers des

montagnes prefqu'inaccelïîbles , n'y ayant

aucune autre route. Si le général Washington

avoit pu , par une marche auflî prompte que

fecrete , parvenir à franchir ces précipices

,

avant que le général Howe ait pu fe porter

aux Jerfeys pour l'en empêcher, il auroit

trouvé une flotte formidable de vaiffeaux de

guerre &" autres, &c fuffifante pour tranf^

porter, en une femaine, toute une armée à

Albany. Une chofe qui me frappe, c'eft

que le général Howe , en faifant faire à fon

armée le tour du cap Charles , qui eft à

trois cents cinquante milles plus loin d'Al-

bany qu'il n'en étoit à New-Yorck, il ne

reftoit nul moyen d'efféduer une réunion.

On ne peut, à coup fur, pas avancer que,

mener Washington de Quibble-Town à Phi-

ladelphie, pût être une diverfion avantageufiè

en faveur de notre armée. . , .

£4
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Si rintention du général Washington eût

été de fe rejoindre à quelqu'armée que ce

fût , pour venir s'oppofer aux efforts de la

nôtre, je ne vois pas comment le général

Howe , en fe portant fur Chefapeak , qui

eft à Cix cents milles de Tendroit où nous

étions , & en quittant Washington, qui étoit

à deux cents milles plus près de nous, auroit

pu l'en empêcher.

La feule chofe qui , fuivant moi , auroit

pu détourner l'attention du général améri-

cain de defïus nous (car c'étoit certainement

l'intention du général Howe ) , auroit été

de confèrver fon pofte entre lui &c nous;

ce qui Pauroit fortement déconcerté. Alors

le détachement envoyé le long de la rivière

du nord , n'auroit point rencontré les diffi-

cultés qu'il a été obligé de furmonter pen-

dant fa marche , au fort de Montgommery

& à d'autres forts. Suppofons encore que

l'armée du général Washington eût été d'une

force fupérieure à la fienne , elle n'en étoit

pas pour cela plus à craindre j elle étoit

compofée de troupes nouvellement levées

,

mal difciphnées ) commandées par des offi-

ciers fans expérience , ^ la plupart de ces

m
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corps avoient été défaits dans les différentes

adions auxquelles ils avoient eu part. Lct

bruits de vidoire n*avoient jamais retentis

à leurs oreilles , &: leur courage étoit entiè-

rement abattu. Celle du général Howe , au

contraire, étoit parfaitement bien difciplinée,

commandée par des officiers braves & expé-

rimentés. Le foldat, animé par les vidoires

fans nombre qu'il venoit de remporter

,

ignoroit ce que c'eft que la crainte j il ne

fbngeoit point au danger d'une défaite : il

ne voyoit que la certitude de cueillir des

lauriers-

Je vais vous rapporter l'opinion du général

Washington à ce fujet , telle qu'elle m'a été

communiquée par le major Browne, dont

y'ai fait la connoiflance depuis mon arrivée

dans cette place, & qui étoit alors à la fuite

de ce général.

Le général Washington, me dit -il, ne

craignoit rien tant que de voir l'armée du

général Howe longer la rivière du nord

en la remontant. Il connoiflbit les difficultés

qu'il auroit à furmonter, s'il vouloit la fuivre ;

& il favoit en même-temps avec quelle faci-

lité &: quelle vîtelFe l'armée angloile pourroit
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être tranfportée par eau. La Tienne, au con-J

traire, aiiroit été obligée de gravir des mon-

tagnes , de franchir des ravins , de s'engager

dans de longs défilés; & n'ayant d'autres

provifions que celles qui pouvoient lui venir

des colonies méridionales , dont il étoit fort

éloigné. Il favoit que cela abattroit le cou-

rage des habitans de la Nouvelle-Angleterre,

& plus particulièrement encore celui de les

fbldats j puifque cela devoit empêcher la réu-

nion avec le général Gates , Se par cette raifon

fauver infailliblement notre armée. Cette

crainte étant toujours préfente à fon efprit,

lorfqu'il apprit que le général Howe étoit

allé à Chefapeack , il le crut auffi peu que

nous le crûmes nous-mêmes , lorfque la nou-

velle en parvint à notre camp ; avant que

nous fuiïîons forcés de nous rendre , il refufa

abfolument d'y ajouter foi , convaincu qu'une

femblable démarche étoit trop abfurde pour

être poflîble ; & il agit conformément à l'idée

qu'il avoit eue primitivement.

Lorfque la flotte du général Howe appa-

reilla de Hook , & fit voile vers le fud , il

regarda le mouvement comme une feinte,

& fit en conféquence marcher fon armée

'i

V
€



me , au cory

vir des mon-

de s'engager

^ant d'autres

ient lui venir

it il étoit fort

:troit le cou-

s-Angleterre,

3 celui de ihs

:)êcber la réu-

ir cette raifon

irmée. Cette

à fon efprit,

L Howe étoit

luffi peu que

rfque la nou-

; avant que

dre , il refufa

incu qu'une

bfurde pour

ment à l'idée

r{owe appa-

rs le fud, il

une feinte,

fon armée

de Quibbe-Town vers le nord, afin de

pouvoir plus aifément fuivre Tarmée angloife,

en remontant la rivière du nord ; il s'atten-

. doit journellement à apprendre que le général
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apprit que la flotte angloife étoit à l'ancre

^'par le travers de Tembouchure de la Dela-

%are , queWashington fît marcher fon armée

au fud. Quand il fut que la flotte avoit de

tiouveau mis à la voile , il étoit fi perfuadé

.que le général Howe n'agiroit point d'une

manière aufli oppofée à la faine politique

,

que d'aller de Chefapeack à Philadelphie

,

;^ais que {q$ intentions étoient toujours de

'^regagner vers le nord, qu'il fit reprendre

'îà fon armée 4a route du nord , & il ne lui

pt quitter cette route, pour ie porter de

^nouveau au fiid , que lorfqu'il fiit lûr que

?la flotte angloiiè étoit proche de la fource

de la rivière Elk. Vous voyez que la con-

Iduite du général Washington étoit ablblu-

ent d'accord avec l'idée qu'il s'étoit formée.

Il ell naturel de )uger que l'on a commis

vtme grande fixute; mais eft-ce par inadver-

liançe, ou de deflein prémédité) C'eft ce
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qu*il eft prefqu*impoflîble de déterminer. Le

temps , le délateur de tous les fecrets des

hommes , dévoilera fans doute celui - ci. U

rendra tout fon luftre à l'honneur national,

&: réparera les maux qui font maintenant

gémir notre patrie. Je fuis, &:c.

Mon

LETTRE X L V.

Cambridge, dans la Nouvelle-Angleterre,;

le 20 Novembre I77i.

CHER AMI,

Après que nous eûmes mis nos armes en

monceaux , & que nous eûmes réglé notre

marche , nous quittâmes le lieu ou nous

étions , nous allâmes pafler la nuit dans

l'endroit où nous avions établi auparavant

tios hôpitaux, & dont je vous ai envoyé

une vue.

Le lendemain , un officier 6c moi , nous

allâmes vifiter le tombeau du général Frafer.

Lorfque nous y fumes arrivés , un fentiment

d'horreur nous faifit, àl'afped du fpedtacle

aflFreux qui s'offrit à notre vue. Le corps avoir

^A
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été déterré par les Américains , Se le cercueil

étoït à peine recouvert de terre. Revenus

de notre premier faifiirement , nous appel-

Mmes quelques foldats , qui , avec une

Pioche &: des pèle» qui fe trouvèrent

^..vpans la redoute , entaflerent de la terre fur

le cercueil. Les Américains s'étoient aflTuré-

inent mal comportés , en pointant le canon

fur le corps pendant qu'on le portoit en

terre ; mais le déterrer enfuite, étoit une

aâ:ion que l'on n'auroit point pardonnée à

une horde de fauvages. La feule raifon qu'ils

en donnèrent , fut l'idée où ils étoient que

nous avions enterré un canon & non pas

un corps; fuppofition très-invraifemblable.

je crois plutôt qu'ils s'imaginèrent, & c'étoit

la meilleure excufe qu'ils puflent nous donner,

que c'étoit notre argent que nous avions

enterré.

i En traverfant la rivière à Stull -VTater

,

, nous vîmes l'armée du général Gates qui

inarchoit vers Albany pour joindre Putenam.

.e but de cette réunion, étoit de couper les

|hemins au général Clinton
, qui remontoit

fe long de la rivière du nord; &:, à notre

|rand chagrin, nous apprîmes que le général
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Vaughan s*eft avancé jufqu'à Afopus , place

qui ii'eft qu'à quelques milles d'Albany. Ceci

eft encore une nouvelle preuve de ce que

j'ai dit dans ma dernière î que la réunion

de l'armée du fud avec la nôtre , étoit l'objet

des premiers ordres qui avoient été donnés.

Si nous euffions eu , dans notre camp , la

nouvelle certaine que le général Va ighan

s'étoit avancé fi loin , & qu'il étoit par con-

féquent fi près de nous j fuivant toutes les

apparences , nous ne nous ferions pas rendus^

Notre armée étant entourée de tous les

côtés par l'ennemi , nous ne pouvions pas

recevoir de nouvelles rCires ; ik les trois efpions

de confiance que le général avoir fait partir

pour New-Yorck , après radion du 19 fep-

tembre, n'étoientpas encore revenus. Depuis

la capitulation , nous avons appris que l'un

n'avoir pas pu pénétrer plus loin qu'Albany^

où il étoit refté , caché dans la maifon d'un

royalifte j que le fécond avoir eu le malheur

d'être arrêté j
& que le troifième

^
qui écoit

le capitaine Scott, officier de notre régi-

ment , étant arrivé heureufement à New-

Yorck , revenoit avec le détachement dii

général Vaughan ,
qu'il devoir quitter dès

\m
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que l'occafion s'en feroit préfentëe
, pouiT

rejoindre notre armée en traverfant les forêtSé

Je luis perluadé que fi notre expédition a

^clioué , ce n'eft que faute d'avoir pu nous

procurer des informations fûres, & qu'on

fie nous a accordé des conditions fi hono-

rables ,
que parce que le général Gates pré-

voyoit très - bien que , fi nous avions été

inftruits de la proximité du détachement qui

venoit à notre fecours, nous nous ferions

défendus jufqu'à la dernière extrémité , quel-

que fupérieures que fuflent les forces que

laous avions à combattre.

f En paflant la rivière , j'ai couru rifqua

de perdre mon bagage , 6c ceux qui étoienr

dans la barque ont manqué d'être noyés:

fu milieu de la rivière un des chevaux com-

mença à fe défendre , & il fauta par-delTus

le bord j fes pieds de derrière étant reftés

attachés à un des côtés de la barque, il

Tauroit infailliblement fait chavirer, fi on

ne l'eût lâché promptement.

I
Après être arrivés à l'autre bord , nous

achetâmes des habitans des liqueurs & des

provifions fraîches. Cette facilité d'acheter

nous fit fouvenir que l'ofl avoit une valeur

r
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réelle Se intrinfcque. Les Américains noiu

le rappellerent encore mieux en nous don-

nant , avec beaucoup de plaifir , neuf de

leurs dollars de papier pour une guinée. Je

ne dois point oublier de vous dire que la

valeur réelle d'une guinée n etoit que de

quatre dollars 6c deux tiers j ainfi , par cet

échange , nous avions près du double : ce

qui eft une preuve combien la diftinftion

qu'ils font entre l'or & le papier, eft con-

fîdérable, malgré leur enthoufiafme pour

l'indépendance & pour le congrès. Cette

circonftance nous fit voir que des chofes

minutieufes en apparence , deviennent fou-

rent eflèntielles j (î nous euffions penfé à

Ticonderago, que nous pouvions, par la

luite , éprouver quelques revers de fortune

,

nous n'aurions fûrement pas. méprifé , 8c

employé à faire des enveloppes ou à d'autres

ufages , les rames de dollars de papier , dont

nous avions trouvé une immenfe quantité

dans cette place. Moi, & plufieurs autres

jeunes officiers , nous eûmes à fupporter les

plaifanteries de nos vieux compagnons , qui

en avoient confervé quelques rames , & qui

fe procuroient , à leur aide , toutes les com-

modités

"^1
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hioditt^s de la vie j tandis que nous éttooê

obliges de les acheter bien cher^ &c avec

Bos gui nées.

C'ell avec peine que je me Vois obligé

4e remarquer que l'eftime réciproque qui

èvoit >aru régner également dans tous les

fangs ,
parmi les officiers , & que les fecours

Qu'ils s etoient prêtés mutuellement pendant

fiotre féjour à Saratoga , parurent tout-à-

toup bannis entr'eux. Quelques-uns s'ou-

blièrent au point de fe difputer pour de

prétendues déférences dues à la fupériorité

de leur rang dans une fituation malheureufe,

qui , Cl elle ne rend pas réellement les con*

dirions parfaitement égales , devroit au moins

engager le fupérieur à être plus indulgent à

l'égard du fubalterne*

On doit éloigner tous fujets de Contefta-

fion, quand on fe trouve réuni pour fup-

forter un malheur commun. C'eft alors que

Thomme bien né fe montre , &: que , par
' lies ades d'humanité , d'amitié , de condef^

:j^endance , il s'occupe du bonheur de chaque*

individu , &r travaille à celui de tous , en

iContribuant à entretenir ime harmonie par*

jpaite.

Tome II, Ç
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Comme vous aimez la franchife dans h
Converfation , je me fuis permis cette courte

réflexion fur ceux qui veulent fans celTc

exiger ; nous n'eûmes pas cependant le défa-

grément d'avoir long-temps à nous plaindre

à ce fujet. Les officiers qui s'étoient rendus

coupables, ne tardèrent pas à reconnoître

leur faute. Ils la réparèrent par la fuite , en

mettant dans leur conduite tant de décence

& d'aménité
,
que l'on auroit manqué de

générofîté, en confervant contr'eux le plus

Iég»r reflentiment.

Un officier s'étoît éloigné , fans être ap-

perçu , du corps de l'armée. Trop con-

i'aincu des caprices de cette déefle aveugle, à

laquelle les hommes ont donné le nom de

Fortune , il implora fon fècours , unique-

ment pour féconder une petite fraude.

Elle voulut bien fe montrer favorable à

fes voeux. Ayant marché en avant, & étant

arrivé le premier à un petit village , bii

l'on devoit s'arrêter, il s'annonça comme

étant le général Burgoyne , &" cela avec un

air de candeur ôc un ton d'importance (î

bien imités, qu'en dépit du caradere mé-

fiant des Américains, fur-tout des payfans

-1
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de la Nouvelle-Angleterre , fl parvînt à leul^

en impofer. Il fatisfit pleinement à toutes

leurs queftions ; &r , après les avoir bieit

convaincus , ils aflîgnerent au général de

nouvelle fabrique le meilleur logement qu'il

y avoit dans l'endroit. Lorfque nous y fûmes

arrivés, après lui avoir fait notre compli-

ment fur la rufe ingénieufe, qui lui avoit

valu les attentions de tout le village , il ré«

figna fa nouvelle dignité de fort bonne grâce ,

^ nous admit, avec beaucoup d*hofpitalité,

à partager les avantages qu'il s'/toit procurés.

Nous en avions befoin, car notre marche

avoit été des plus pénibles , &: nous étions

trempés jufqu'aux os.

Nous employâmes deux jours à traverfer

les montagnes vertes , qui tbnt partie de la

chaîne de montagnes qui fe prolonge; dans

j toute la longueur du continent de l'Amé-

rique , & font plus connues fous le nom de

monts Allégany. Les routes par lefquelles

nous palTâmes étoient prefqu'impraticables ;

èc , pour comble de m.alheur , nous avions

à peine fait la moitié du chemin , que

nous fûmes accueillis d'une neige confidé-

fable, K m'eft impoffible de vous décrire

C 1
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ta coïifufion qui s'enfuivit. Des chariots fe

briroiènf, d'aatrès verfoient : lés roues des

autres s'engageoient dans la neige , de ma-

nière qu'ils ne pouvoient plus avancer. Les

chevaux tomboient avec leur charge fur h

dos ; leshommes juroient j les femmes crioierit;

les enfans pleuroient. Je crois que j'ëtois def

tiné à éprouver , dans cette journée , tous

les défagrémens attachés aux fonctions de

mon état j car j*avois juftement le comman-

dement du bagage. Couvert de neige, &:

courant à cheval de côté &c d'autre
, pour

contenir les mécontens , pour les raflèmbler,

j5our les obliger de s'entr'aider , mon atten-

tion fut attirée par un événement que je

n*aurois jamais cru poflible. Je n'attribuois

pas tant de torce à la nature humaine. Au

milieu d'une forte neige , fur un chariot

de bagage ,
que tien ne mettoit à Tabri des

intempéries de Pair, la femiiie d*un foldat

accoucha heureufement j elle fe porte bien

,

ainfi que fon enfant , & ils font maintenant

tous deux dans cet endroit. On dira peut-

être que les femmes qui fuivent une armée,

font d'une conftitution plus robufte que les

autres , & qu'elles font capables d'endurer

1
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(37)
les plus grandes fatigues; mais, dans ce cas;

c'étoit tout-à-fâit le contraire : cette femme

ëtoit petite , & paroiflbit d'une fanté fort

délicate. w

i Après avoir pafle les montagnes, nou$

4irrivâmes à Williams-Town , où nous vîmes

combien nous devions être prudens avec

'^otre or-, vu que, plus nous avancions,

5)lus la valeur en augmentoit. Les habitans

' lious demandoient , avec avidité , fi nous

avions befoin d'argent en papier , &: ils

^nchériflbient les uns fur les autres , pour

obtenir la préférence ; au point que nous

eûmes ici jufqu'à dix-huit & vingt dollars

pour une guinée. Il me parut fingulier de

Voir que ,
quoiqu'ils dépréciaflent fi fort le

|)apier-monnoie du congrès , ils ne vouloient

pas , d'un autre côté ,
prendre nos efpeces

en nature pour des denrées, lorfque nous

voulions retenir la différence du change.

La nuit qui précéda notre arrivée dans

cette ville, ayant eu mon logis marqué dans

une petite cabane de bois , je fus convaincu

de la façon innocente dont les Américains

' confiderent cette coutumepeu délicate, qu'ils

Ci
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fippellent bundling (i); quoiqu*iIs aient de

fort bons lits de plumes , & qu'ils tiennent

toujours très-propres ,
j*avois jufqu'alors pré-

féré de coucher fur mon matelas , quelque

dur qu'il fût. Ce foir-là, les mauvais che-

mins & la foibleffe de mon cheval ayant

été caufe que mon bagage n'étoit pas arrivé

avant l'heure de fe coucher, ne voyant que

deux lits dans la maifon ,
je demandai lequel

m'étoit deftiné. Mon hôteiTe , femme d'un

certain âge , me répondit tout de fuite :

« M. l'enfeigne »»
( je dois vous obferver que

les habitans de la Nouvelle -Angleterre ne

manquent jamais de s'informer du rang que

vous tenez dans l'armée ) ; « M. Tenfeigne

,

» Jonatham &: moi , nous coucherons dans

«• celui - ci , & notre Jémina & vous dans

M l'autre » . Je fus extrêmement furpris de

cette propofition , &: j'oflfris de refter debout

toute la nuit ; mais Jonatham reprit auffi-

tôt : « Holà ! M. l'enfeigne , vous n'êtes pas

•>

»

(i) Le ijK)t to bundle
,
qui fignifie empaqueter, eft

employé par les peuples de l'Aménque , pour exprimer

l'a^lion de coucher deux ou plufieurs perfonnes, de

différcns fexes, dans un même lit, en tonfervant uns

partie de fes vêtemen*!.
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•> le premier homme qui aura coucJii avec

>> notre fille j n'eft-il pas vrai, Jéminaî Oui,

mon père ; mais c'eft le premier Brîtamr

(nom qu'ils donnent aux Anglois) , répondit

d'un. air malin la petite Jémina « . Jémina,

'% par pareuthefe, étoit une jolie perfonne aux

grands yeux noirs , de feize à dix-fept an$.

Que devois-je faire dans une pareille cir-

conftance ? L'invitation riante de la jolie
I

Jémina, fesyeux, fa bouche j cielî où vai$-jo

m'égarer '..... Mais quelque foit mon. éga-

rement acfluel , je ne voulus pas coucher avec

elle dans la même chambre , où fes honnêtçs

parens alloient tranquillement fe repofer-

Dois-je m'expofer, me dis-je à moi-mêmo,

à fuccomber à des tentations. Tenir Jé^nina

dans mes bras pour....! Et pourquoi faire \

me direi^-vous 5 Pour agir en phiîofophe

,

pour fuivre les préceptes de Platon. Mais

fi l'aimable Jémina alloit fe montrer tendre >

fi j'oubliois moi-même Tacception du mot

couché ^ elle deviendroit le rébus de fes fem-

blables \ elle feroit traitée avec mépris , avec

dérifion : la mort feule pourroit mettre fia

à Çts peines. Non.... , Jémina, j'aurois pu

braver tous ces maux pour vous , s'ils euflfcni:

C4
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tdû retomber fur moi fetil j mais le facrific*

ëtoit trop grand , lorfque vous deviez en

devenir la vidime l Je vous laifle à préfent

juge de ce que l:'on doit penfer de la vertu

ou de la froideur du tempérament des Amé-

ricains , quand une auflî fînguliere pratique

fait partie des loix de l'hofpitJilité , & eft

journellement mife en ufage.

Nous regardons tous les matins, de nos

baraques , vers l'entrée du port de Bofton

,

pour voir fi nous n'appercevons point la

flotte qui doit nous reconduire en Angle-

terre. Toutes mes penfées font maintenant

tournées vers ma patrie, & j'efpere jouir

bientôt du plaifir de vous renouveller, de

vive voix , les aflurances de ma fîncere amitié.

Je fuis, &c.

•• • » fi f 1
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M

LETTRE X L V I.

Cambridge, dans la Nouvelle-Angleterre;

le 21 Novembre 1777.

ON CHER AMI ,

Nous avons été à portée de voir, en venant

ici , combien les provinces peuvent fournir

àe troupes. Sans compter celles qui font

avec le général Gates , &" celles qui mar-

chent vers le fud , chaque ville où nous

*vons pafle levoit deux ou trois compagnies

,

•qui dévoient joindre l'armée du général

Washington. -.

L*indigence , & même la mifere des habi-

tans eft fi grande , qu'elle s'étend jufqu'à être

privés des néceflîtés de la vie i & cependant

vous feriez furpris de voir la gaîté avec

laquelle ils les endurent &: fléchiflent le genou

devant la déefle de YIndépendance, Dans plu-

fieurs chétives cabanes où ils n'avoient que

deux couvertures, ils en ont donné une pour

les foldats > & quoique l'intérieur de ces pro^
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vinces n*ait pas encore été le théâtre de !a

guerre , on pourroic fe Timaginer, à en juger

par les apparences. Parmi plulieurs autres

inftitutions militaires, ils en ont une de la

plus fînguliere efpcce; celle des mïmiu-mm^

(hommes à la minute), ils portent ce nom,

parce qu'ils font toujours prêts à marcher,

quand leurs officiers leur en donnent l'ordre.

Ils peuvent être fous les armes une minute

Jtprès avoir été avertis. Ces corps font com-

pofés des fold^ts les plus adifs &: les plus

expérimentés. Pour les engager à fe tenir

toujours ainfi préparés , ils ont reçu la pro-

3efle de ne jamais fortir de la province

,

& ne font tenus que de s'oppofer aux en-

nemis qui pourroient paroître fur leurs côtes

ou fur leurs frontières.

Ces (bldatis peuvent , dans le courant de

quelques jours , former une armée de plu-

fîeurs milliers d'hommes. La manière dont

ils fe font aflemblés lors de l'affaire qui eut

lieu près de Lexington & de Concord, où

ils harcelèrent les troupes royales qui reve-

noient à Bofton
, prouve qu'ils font bien

nommés. .••,....

Si i^s^ autres provinces déploient Téten-

'^;t
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^ard de la révolte avec '^autant de vigueur

que la Nouvelle-Angleterre , j'ai peur qu^

nous n'ayons bien de la peine à les fubjuguer;

outre tous les moyens qu'ont les rebelles

,

de fe fournir de troupes &r de provifions,

ils ont eu l'art de faire en quelque forte

de leur caufe, une affaire de religion. Le

peuple eft difpofé à l'enthoufiafme , &: le

clergé en profite habilement pour lui infpirer

des inclinations guerrières.

J'ai entendu un miniftre afliirer pofitîve-

ment, que le ciel préparoit des récompenfes

à ceux qui verferoient leur fang pour la

patrie. Il tâchoit de perfuader à fon audi-

toire, que la querelle étoit devenue nécef-

faire pour aflurer le libre exercice de leur

religion. C'étoit-là
,
je l'avoue , un argument

irréfiftible pour entraîner à fon parti les

ignorans. Il chercha encore à infinuer, que

l'on vouloir introduire la re^'gion romaine

dans la Nouvelle-Angleterre. 11 en donnoit

pour preuve le bill de Québec. Il prétendit

enfin
, qu'il avoit été honoré de vifions

céleftes, &: que c'étoit au nom de l'Etre

fupréme qu'il leur annonçoit que ceux-là

feuls entreroient dans le royaume des cieux,
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i^ui mourfoient pour foutenir une caufe auffi

Jufte.

J'imagine que le clergé a fait à-peu-près

de même par-tout. On emploie trop fouvent

le (Iratagéme : on abufe de la fainteté de la

religion, en la faifant fervir de prétexte,

pour augmenter nos animofités mutuelles;

des hommes foibles, amufës par de fem-

blables contes, animés par de telles pro-

phéties , combattront fûrement en défefpérés.

Dans toutes les querelles religieufes , nous

trouvons une bravoure , fans exemple
,
qu'au-

cun danger ne fauroit arrêter, &: une conl^

tance ferme, que nul pbftacle n'a le pouvoir

d'ébranler.

Nous avons pafle dans notre route par

une petite ville appellée Worcefter , où

,

par hafard , je rencontrai un des membres

du congrès , occupé à examiner un malhen-

j-eux foldat , envoyé de notre armée au

général Clinton, & qui avoit imprudemment

avalé l'œuf d'argent qui contenoit le meflage

pour le général , en préfence de ceux qui

l'avoient arrêté. Après l'avoir tourmenté,

en lui donnant tous les émétiques & tous

les purgatifs poifibles, jufqu'à ce qu'il eût

^éé
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évacué cet œuf, ils le firent pendre. On ouvrîf

l'œuf, dans lequel il y avoit un papier , fuf

kquel étoit écrit : « Nous y voici , hcrt wc

I» are , nothing between uS but Gates (l) »» . Leg

membres du comité fe regardèrent les un»

Jes autres , ne voyant rien dans ce billet

qui pût leur être de quelqu'utilité. L'un d'eux

«brerva cependant que , nous y voici , qui

ctoit en françois ,
pouvoit fignifier beaucoup.

Il ne s'en trouvoit pas un d'entr'cux qui fût

cette langue. Ils envoyèrent chercher dan»

la prifon un pauvre canadien , pour traduire

nous y voici» Celui-ci les informa que cq%

moti ne pouvoient être rendus en angloiï

que par herc we are ; mais , comme ils étoienc

répétés dans la partie angloife de la phrafe,

ils ne voulurent point y ajouter foi. L'un

d'eux fît enfin l obfervation alTez fage
, que

ç'étoit certainement quelque marque parti-

culière convenue entre les deux généraux ;

6j comme il ne s'en trouvoit aucun qui eût

des connoiflances bien étendues dans l'arc

militaire , on arrêta d'envoyer ce billet énig-

matique au général Washington , qui pour-

' '
' ' i#

(i) Nous y voici , rien entre nous que Gates* -j
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îoic fans doute eu mieux débrouiller le

lèns.

' En quittant cettô ville , nous pp.flamej

par un petit village où il y avoit un grand

concours de gens alFomblés pour nous voir

marcher. Ils jettoient fur nous des yeux

attentifs : les uns levoient les mains vers le

ciel, en lui adreflant leurs prières ; les autres

contemploient les ibldats avec admiration ;

d'autres , enfin , nous regardoient d'un air

ëtonné. Nous obfêrvâmes
,
parmi la foule

,

une vieille femme, qui paroifîbit avoir près

de cent ans; votre ancien ami M. Mac-Neil,

lieutenant au 9* régiment , crut pouvoir fe

permettre avec elle une faillie ; mais elle lui

répondit d'une manière à laquelle il ne s'at-

tendoit pas. Comme le grand âge de cette

femme attiroit fur elle les regards de tout

le monde, il lui dit en pafl'ant : « Comment,

9» ma bonne , à votre âge , vous êtes encore

» alfez curieufe pour regarder pafler les lions 1

"'Les lions»», répliqua-t elle , d'un air iro-

nique! «les lions! furmon honneur, vous avez

w tous plutôt l'air d'une bande d'agneaux »> î

La dernière clafîe ^Iqs Yanks poulie la

curiofité jufqu'à fimpertinence. Vous ne

t
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ferez pciit-^tre pas taché de trouver ici Tcty-

l3K)Ioi;ie de cette dénomination. Le mot Yanks

cft dérivé du mot Chiroquois , Cankke
, qui

fgni/ie poltron &: elclave. Ce nom fut donné,

comme un lobriquet, aux babitans de la

.}vIouvelle-Angleterre, par ceux de la Virginie,
•

parce qu'ils ne les avoient pas aidés dans

une guerre contre les Chiroquois , &: depuis

ce temps , les A'irginiens les ont toujours

Regardé d'un mauvais œil. On leur a donné

puis louvent ce nom , depuis le commen-

cement des hoftilités; les foldats , à Bofton,

s'en fervoient comme une expreflîon de

piépris : mais , après l'aflFaire de Bunker's-

HiU , les Américains fe glorifièrent de le

porter. Yankty-doodU^ eft à préfent, de toutes

leurs chanfons, celles qu'ils aiment lé mieux;

ils la chantent au milieu de leur camp, &
la trouvent aullî guerrière que la marche

des grenadiers '; c'eft \a h c des amans , &
la chanfonnette avec laquelle les nourrices

endorment leurs nourriflbns. D'après nos

fuccès rapides, nous nous étions accoutumés

à regarder les Yanks avec mépris ; ô^ il na

fut pas peu mortifiant pour nous de leur

entendre )ouer cet air, quaad leur armée f©



il

1'

k ,

I

i.ll

!1|

(4O
raffèmbla pour être témoin de notre red-

dition.

Comme je Ta! déjà dit , la bafle clafle du

peuple, dans la Nouvelle -Angleterre, eft

très-curieufe. Mylord Napier, ayant été mis

en quartier avec plufieurs autres officiers,

dans la même maifon , il y accourut aufli-

tôt une foule d'habitans pour voir mylord ;

luppofant fans doute que ce devoit être une

créature extraordinaire &c plus qu'unhomme,

ils étoient fans cefle à regarder à travers les

fenêtres ou la porte
,
pour tâcher de l'apper-

cevoir , en témoignant le défi r qu'ils avoient

de favoir ce que c'étoit qu'un lord. Enfin

,

quatre vieilles femmes, amies paiciculieres

de l'hôte , entrèrent jufques dans la chambro

où il étoit j & l'une d'entr'elles dit , dans le

mauvais accent du pays : « J'ai appris que

» vous aviez un lord parmi vous , je vous

»en prie, montrei-le moi»! Mylord qui,

par parenthefe, étoit tout mouillé, la pluie

n'ayant pas celle de tomber pendant notre

marche , ^ couvert de crote , ayant entendu

cette demande, dit à votre ami Kemmis,

du 9^ régiment, dont l'humeur gaie vous eft

connue , de s'amufer un peu aux dépens de

ce«

en d

C'éto
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S bonnes vieilles; il y confentit volontiers,

ipprocha d'elles 6j leur montra le lord,

tn difant , d'un.Q voix de héraut, « que

xetoit-là le très- honorable lord Francis

Kapier, &:c. Ôcc. , citant tous les titres qu'il

llsivoit, & y ajoutant même ceux qu'il n'avoic

>as » . Après qu'il eut fini , les femmes re-

;arderent mylord fort attentivement ; 3c ,

itandis qu'il rioit avec les autres officiers , Je

ipa manière emphatique dont avoit parlé

Kemmis , les femmes fe levèrent , &: l'une

. d'entr'elles , élevant les mains & les yeux

iau ciel , s'écria , d'un ton d'étonnement ;

««Quant à moi, ii c'eft-là un lofd, je n'en /

fveux plus voir d'autre que le lord Jehova»
,

. :èc auffi-tôt elle quitta la chambre fort tran-

* Iquilbment. Pendant notre marche , nous

levions, pour nous efcorter, la brigade du

Igénéral Brickett; il fiit extrêmement hon-

|néte , &: alloit Ibuvent à côté des officiers,

pour s'entretenir avec eux. Un jour qu'il

marchoit en caufant avec notre ami Sone,

|celui-c' ff* plaignit d'être fort mal à fon

laife par le temps humide qu'il faifuit ,
&

avec de fi mauvais chemins , n'ayant point

I de bottes i les fiennes , ainii que (on bagage ^

Tome IL O

m
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été dans barque j le généralavoient

lui répondit qu'il lui vendroit volontiers les

fiennes. Sone fut extrêmement furpris d'une

pareille offre faite par un brigadier-général

,

& lui demanda combien il vouloir àkdollauh.

Le général répondit qu'il ne les venjroit

que pour de l'or. Sont lui en offrit une guinée;

auffi-tôt le général defcendit de cheval, &
ayant tiré une paire de fouliers de fon porte-

manteau , il fe mit en devoir d'ôter {^\

bottes. Notre ami lui dit qu'il n'étoit pas

Il preile, & qu'il feroit content s'il les avoit

le foir , en arrivant au quartier. Le général

répondit que la chofe feroit bientôt faite,

ayant une paire de guêtres à mettre à la

place. Som infifta pour qu'il différât jufqu'à

notre arrivée > en conféquence , il remonta

à cheval , &: continua fon chemin^ Dès que

jious fûmes arrivés , il courut de tous les

côtés pour chercher Som , terminer avec lui

le marché &: lui donner les bottes. Mais

c'eft allez parler d'un brigadier - général

américain.

Quoiqu'ils foient mécontens de notre gou-

vernement , ils aiment beaucoup nos guinées,

^ Font fort peu de cas de leur papierrmonnoie.
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Et quoique pour le pi^fent l'erprit de la

guerre les anime, ils confervent toujours du

goût pour le commerce. Le com-rès doit

[être bien foible, puifque ceux qui combattent

[pour fa défenfë font les premiers à en ms-

prifer le crédit. Je fuis fur que la majeure

[partie des Américains ignore encore la caufe

de la querelle aduelle j & ce qui a été une

[fuite de la cabale de quelques particuliers

|mal intentionnés, auxquels notre gouver-

nement déplaifoit , eft devenu le fondement

de la haine &: de l'animofité Nationale. S'il

ni'eft permis d'ajouter ici mon opinion, je

^regarde comme certain que les véritables

'ntérêts de l'Amérique , font de vivre en

ne intelligence avec la Grande-Bretagne

,

CxT tout le monde peut voir que les colonies

en ont recueilli de grands avantages , tant

que l'harmonie a fùbfifté. Ils ont reflenti

,

&: reflentent encore les fuites fâcheulés de

' cette défunion.

J'imagine bien que vous fouhaitez , aufli

I (incérement que moi
, qu'ils fbient bientôt

fubjugués , & qu'il fe forme entre nos pro-

vinces une union folide, fondée fur des bafes

permanentes &: inébranlables. Adieu , &c.
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LETTRE XLVII.

Cambridge , dans la Nouvelle-Anglcterr«,

le 50 Novembre 1777.

MoNCHERAMl,

La dernière ville où nous fommes paflej

avant d'arriver ici , étoit Wepown , où nom

avons trouvé la meilleure auberge que nous

ayons encore rencontrée fur la route j elle

cft prefqu'auflî bonne qu'en Angleterre. Les

appartemens y font commodes, la nourriture

faine, & les domeftiques adifs &: intelligens,

De plus , l'hôte eft partifan zélé de notre

gouvernement ; 6c
,
par cette raifon , il s'eft

trouvé en bute à de violentes perftcutions.

Il craignoit d'être mis en prifon
,
pour avoir

eu des égards pour les officiers qui avoient

logé chez lui
,
quoique ce ne fût qu'une

politefle commune à tous ceux qu'il rece-

voir dans fa maifon. En un mot , il étoit

regardé en Amérique comme un Tory^ dans

toute la force du terme.

L'cfprit de parti entre les whigs & les

00

qu'il

terre

rorid

inett

pcoit

lératj

f

-m
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^oryy, eft auffî prédominant en Amérique,

qu'il J'étoit il y a quelques années en Angle-

terre ; peut-être n'avez-vous jamais recherché

l'origine de ces deux mots : vous me per-

kiiettrez donc de vous les expliquer. Tory y

^toit le nom donné originairement aux fcé-

^érats irlandois qui favoriferent le maflacrd

le" proteftans d'Irlande , en 1641 ; on lé

*%lonna enfuite à tous les zélés catholiques.

^higj étoit un nom burlefque donné d'abord,

aux afftmblées religieufes de certaines Çe6kes

qui fe tenoient au milieu des champs , &
dont la boiflbn ordinaire étoit du petit lait.

Il fut enfuite aflfeAé à ceux qui étoient op-

pofés aux intérêts de la cour, fous les règnes

de Charles 11 &: de Jacques II ; &: à ceux

. qui étoient du parti miniftériel , fous ceux

.du roi Guillaume &: du roi Georges. L'appli-

cation que les Américains font de ces noms

,

^eft toute oppofée.

Notre marche de ÏTefiown ici, a été des

Iplus défagréables j il pleuvoir continuelle-

[ment, &: nous n'arrivâmes aux cafernes fur

Prcfpcet'Hi//qi\e le fbir, fort tard. Ces cafernes

étoient malheureufement en fort mauvais

état pour Inger des troupes ; elles n'avoient

D5
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pas été réparées depuis long-temps, & noiu

eûmes beaucoup à Ibuffrir des intempéries

de l'air. Ces cafernes étoient abfblument

dénuées de tout. Il n'y avoit point de bois,

& le charbon éroit en fi petite quantité,

que nous fûmes obligés de couper les folives

de notre chambre pour nous lécher.

La manière dont nous étions logés étoit

extrêmement incommode ; nous étions lix

officiers dans une chambre qui n'avoir pas

douze pieds en carré. Nous ne pûmes obtenir

la permiffion de prendre des chambres dans

cette ville, que quand le général Burgoyne,

étant arrivé , repréfenta notre afFreufe (îtua-

tion au confeil de Bofton , qui ne fe prêta

à nous accorder cette faveur qu'avec beau-

coup de peine. Nous eûmes plufieurs em-

barras à furmonterj les proviiions de toute

efpece étoient fort chères , & encore , fort

fouvent, ne pouvoit-on pas s'en procurer

pour de l'argent. Je ne crois pas qu'en Angle-

terre , vous regardiez le lait comme une

fuperfluité j fi nous voulions en avoir , nous

étions obligés de faire un chemin de la lon-

gueur d'un mille, enfonçant dans la neige

jusqu'aux genoux, pour aller nous-mêmes

%
iiila

\,
FroJ
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le chercher ; nos valets n'ayant pas la per-

tniflîon de pafTer les fentinelles^

Nous avions compris , lors de la capî-

^ilation
,
que les foldats feroient ftationés à

^Pro/peet'Hiû &" à Winter-Hill, & que les

officiers feroient libres de prendre des loge-

|mens dans Bofton &c dans les villes adja-

tentes. Dans cette idée, quelques-uns des

officiers s'étoient permis d'avancer jufqu'à

Bofton i mais il leur fut bientôt ordonné d'en

ibrtir. Notre armée eft , pour le moment

,

iituée de la manière fuivante : Les troupes

angloifes font à Profpeet - Hill , les troupes

allemandes à Winter-Hill, les officiers doivent

réfider dans les villes de Cambridge , de

Myftic & de Water-Town; & ils peuvent,

fur leur parole , s'en éloigner jufqu'à la dif-

tance de dix milles. Cependant
,
pour main-

tenir l'ordre parmi les troupes , trois officiers

de chaque régiment font obligés de réiider

tour- à-tour dans les eafernes.

Je fuis bien fâché de ne pas pouvoir aller

à Bofton ; car c'eft la féconde ville de l'Amé-

rique, & le fiége de la rébellion : mais notre

parole a été exigée , & l'entrée nous en eft

défendue. Ce qu'il y a de plus mortifiant
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encore , c'eftque nous pouvons aller jurqii'an

bac
,
près de Charles-Town , fans entrer dans

là ville.

Un officier qui a joint notre armée, &
qui arrive d'Albung, m'a informé que lady

Henriette Akland , après avoir quitté notre

armée, avoit éprouvé de grandes difficultés

avant de pouvoir entrer dans cette ville ; la

nuit étoit furvenue avant qu'elle ait pu

atteindre , avec fa barque , le pofte avancé

de l'ennemi : la lentinelle ne' voulut point

la laifler pafler, ni même lui permettre de

mettre pied à terre
,
quoique le chapelain

qui Taccompagnoit lui préfentat le drapeau

de trêve , & lui fît des repréfentations fur

l'état dans lequel cette dame fe trouvoir.

La fentinelle, de peur de furprife , &: extrê-

mement exade dans l'exécution de fa con-

figne, menaça de faire feu fur la barque, fi

elle quittoit la place avant le jour. Quelles

doivent avoir été les craintes &: les fouf-

frances de cette dame , obligée de reftcr

pendant fept à huit heurts , fans pouvoir

fe mettre a l'abri du froid. Inquiette de la

fituation de fon époux *, aflTurément les ré-

flexions qu'elle fit pendant cette nuit défa-
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^^réable, ne durent point lui faire naître des

cfpérances flatteufes. A en juger par le pre-

'
, mier échantillon , elle ne devoit pas s'at-

^tendre à une réception Favorable. A la pointe

fdu jour, on lui permit de mettre pied à

^iterrej lie fut menée au général Gates, qui

|la reçut avec cette aménité ,
qu'on lui attribue

j à fi jufte titre , &" on la traita avec tout le

refped &: toute l'attention que fon rang &
fon mérite lui donnoient droit d'efpérer.

Si vous la fuivez dans les circonftances

douloureufes &" embarraflantes où elle s'eft

, trouvée , depuis fon arrivée en Amérique,

vous la trouverez faite pour fervir de mo-

dèle à fon fexc. C'eft un exemple de patience

Se de fermeté. On examine en elle , avec un

plaifir mêlé d'admiration , cet efprit capable

/'d'entreprendre les chofes les plus difficiles,

de vaincre tous les obftacles. Elle réalife ces

portraits ieduifans que nous trouvons tracés

dans les romans , & dont on croit que les

originaux n'exiftent que dansl'efprit de leurs

auteurs, quandon neconnoîtpasladyAkland.

' C'eft fon attachement à fes devoirs, c'eft la

pureté de fes principes , c'eft fa tendrelïe

' pour fon époux, qui dirigent toutes fes adions.

m
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Là conflitiuion d'une femme ne Ini permet

pas de fupporter bien des fatigues auxquelles

les hommes eux-mtmes fuccombent fouvent

,

& lady Akland eft une des plus délicates de

ion fexe ; mais elle s'eft fenti aflez de cou-

rage pour méprifer les dangers & les peines.

La foibleiïe de fon fexe a difparu devant

Tamour conjugal.

Nous avons eu plufieurs difputes avec les

membres du comité , par rapport à ce que

nous voyagions le dimanche ,
pendant le

temps de l'office divin : plufieurs officiers

ont été arrêtés , &: le général a été obligé

d'interpofer ^on autorité. Nous avons main-

tenant la permiffion de nous afïèmbler dans

les cafernes
,
pour affilier au fervice divin.

Ces meffieurs auroient volontiers ufé envers

nous de la même rigueur qu'ils emploient

envers leurs citoyens, qu'ils forcent, quand

ils les trouvent dans la rue pendant le temps

de l'office, de fe rendre dans quelqu'églife.

Quiconque eft rencontré à cette heure
,
por-

tant un paquet , eft mis en prifon , & Tefprit

de puritanifme eft auffi dominant aujour-

<i*hui dans les provinces ,
qu'il i'étoit lors

de leur fondation.

les iJ

terrei

qui

tériei

fectej

de l'I

une

qui

ils s'
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La religion établie ici , comme dans toute

les autres provinces de la Nouvelle-Angle-

terre, eft celle des congrégationalijîes ^ religion

qui ne diffère que peu de celle des presby-

tériens. Il y avoit encore plufieurs autres

fecles , &: principalement celle desproteftans

de l'églife anglicane; on a bâti même ici

une églife , vis-à-vis le collège de Havard

^

qui fert de féminaire aux congrégaùonalifles ;

ils s'en offenferent vivement, regardant cela

comme une profanation de leur religion. Par

cette raifon , avant le commencement des

hoftilités, ils en persécutèrent le miniftre,

qui étoit le dodeur Apthorpe , aujourd'hui

redeur à Croydon , &: l'obligèrent à réfigner

fa cure &: à quitter la colonie. Depuis le

commencement de la guerre , non-feulement

cette églife , mais toutes les autres de la pro-

vince , ont été fermées. Les habitans ne

voulant point fouffrir chez eux d'autre reli-

gion que celle des congrégationalijîes ^ ils furent

fort contens daavoir un prétexte plauiible de

s'emparer de l'églife anglicane , qui com-

mençoit à s'étendre confidérablement ; le

prétexte fut qu'on y prioit pour le roi &
pour la famille royale. Quelques mimftres il

''
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offrirent de retrancher cette prière; mais

refprit de tolérance eft banni de leur pro-

feflîon de foi , &: ils fe trouvèrent heureux

d'avoir une occafion de pouvoir détruire

ces ëglifes. Avant le commencement de la

guerre , les arts & les fciences commençoient

à faire des progrès confidérables dans les

provinces. Il y a dans cette ville une uni-

verfité, la première qui ait jamais été établie

en Amérique; le bâtiment eft vafte, &: bâti

en pierre ; il contient trois falles pour des

înftrumens d'aftronomie &: de mathéma-

tique, & une gallerie, dans laquelle étoit

jadis une fort belle bibliothèque : mais lorf-

que le général Washington établit ici fon

quartier, les livres &: les inftrumens furent

tranfportés dans im autre endroit. Il y en

eut beaucoup de perdus , &: la plus grande

partie fut très - endommagée : ce qui refte

de cette magnifique colledion eft très-peu

de chofe. II y a près du collège une fort

jolie chapelle.

Le préfident de cette univerfité fe nomm«
WilUird; il n'y a à préfent qu'un très-petit

nombre d*étudians (environ une vingtaine),

la jeuneiïè américaine préférant l'étude de la

pat
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ta«flique à celle dcs fciences les plus clevJes.

Il y a environ cent ans que cette univeriité

a été fondée j &: ,
quoiqu'elle ne l'oit pa$

établie fur un plan parfait , elle a produit

beaucoup de gens de génie : dans fon en tance,

elle a été encouragée par maintes perfonnes

en Angleterre , &: en particulier par un

certain M. /iV/o ,
qui fonda la place de

profelfeur de mathématique &c d'hiftoire

naturelle ; les bienfaits de plufieurs autres

particuliers fe montèrent à près d.. jooo livres

fterling. Ni les profefleurs . ni les étudiaas

,

ne demeurent dans le collège : les pren jers

ont leurs maifbns , &: les derniers font en

penllon chez difFérens particuliers rîc la

ville.

Cambridge eft à la diftance d'environ (ix

milles de Bofton ; c'étoit jadis le lieu où U
noblefle avoit des maifons de campagne.

11 y en a beaucoup de jolies qui com-

mencent aujourd'hui à dépérir, appartenant

prefque toutes à des loyaliftes. La ville doit

avoir été fort agréable ; mai^ o-Ue a beau-

coup perdu de fa beauté , n'étant plus qu'un

arfenal. Vous lentez qu'il n'eft pas flatteur

pour nous de voir , à chaque pas que nous

M
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faifons , l'artillerie &: les chariots de tranf-

port qu'on nous a pris j cela nous rappelle

trop fortement notre fituation défagréable.

Le caradlere des habitans de cette pro>

vince mérite des éloges. Ils ont beaucoup

gagné , fi nous nous en rapportons à ce que

nous a dit notre oncle B . .
.

, de l'état dans

lequel il les avoit laifles il y a trente ans
;

mais, malgré cela, le puritanifme &: l'efprit

d'intolérance n'en font pas encore entière-

ment bannis. La nobleflfe des deux fexes eft

polie, & exerce l'hofpitalité d'une manière

très - agréable
,
quoique fort cérémonieufe.

Quoique les femmes y aient reçu de la nature

un air aifé , elles paroiflènt cependant tou-

jours contraintes & réfervées : leurs traits

font agréables ; elles ont une belle taille

&: fur-tout un teint fuperbe. Les hommes

font grands , maigres , & en ont en général

le vifage long. Les deux fexes font mal par-

tagés du côté des dents , & cela même a

donné lieu à un proverbe ; je crois que la

raifon en eft facile à trouver , &r qu'on doit

l'attribuer à l'ufage qu'ils font, dans tous

leurs repas , de l'écume du fucre ou mélafle.

M'entretenant un jour avec un officier

I de
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de la Virginie , fur la curiofité des habitans

de la Nouvelle-Angleterre, il me dit que,

lorlqu'il voyageoit dans ce pays , ne pou-

vant jamais fè rien procurer pour lui ou

pour Ton cheval ,
qu'il n'ait d'abord répondu

à toutes les queftions de Ces hôtes , 6c qu'ils

n'euflent fait tous leurs commentaires , it

avoit adopté la manière fuivante : quand

il alloit à Bofton , &c s'arrêtoit à un ord'maîry

( nom donné aux auberges en Amérique )

,

lorfqu'il voyoit le maître , la maîtrelîe , &
tous les gens de la maifon accourir à la

porte , il commençoit par leur dire ; « Mes

»' amis , je fuis M. ... de Virginie; ma prc-

»^feiïîon eft de faire valoir une plantation

»> de tabac. J'ai quelques amis à Bofton , &
»^je vais les voir. Je ne m'y arrêterai que

»» fort peu de temps , &r je retournerai pour

y> veiller à mes afKiires, comma c'eft le devoir

»* d'un homme prudent. Voilà tout ce que je

» fais de moi-même , &: tout ce que je puis

»> vous dire. Je ne m'informe point des nou-

wvelles qui fe débitent; &: , à préfent que

»> je vous -ai tout dit , ayez compaflîon de

»»moi &: de mon cheval, &: donnez-nous

*' ce qui nous eft néceffaire à tous deux »

.
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On vient de nous dire que des vaifTeaux

fe faifoient voir à l'embouchure du port de

Bofton i je cours à Pro/peet-ffill
,
pour favoir

fi ce font ceux qui doivent me tranfporter

auprès de mon ami : je le fouhaite ardem-

ment -, car c'eft le feul defir que puifle former

votre fincere &" affedionné , &c.

LETTRE XLVIII.

Cambridge , dans ia Nouvelle-Anghtsrre

le 9 décembre 1777.

Mon cher ami ,

Quoique privé de la liberté d'aller à Bofton

,

je crois pouvoir vous donner une idée de fa

fîtuation , d'après la vue que nous en avons

de Profpeet-Hill. Relativement à fa police

intérieure, à fon gouvernement, &:c. je vous

renvoie aux auteurs qui en ont fait la def-

cription. , .

-

Bollon efl: fitiié fur une péninfule d'en-

viron quatre milles de longueur, au fond

de la baie de Maflachufett , qui s'étend à

environ huit ou dix milles dans les terres.

L'embouchure

L'

col
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L'embouchure de la baie paroît défendue

contre l'impétuofité des vagues
, par une

quantité de rochers qui s'élèvent au-defllis

de l'eau , c%? par plufieurs petites ifles , dont

la plupart font habitées. Elles font fituées

de manière qu'il n'y a que trois ou quatre

I vaifleaux qui puiflent entrer à-la-fois.

La nature paroît avoir pourvu à la fureté

de cette ville j car , dans ce paflage étroit

,

il y a une ille qui, quand elle ell fortifiée,

défend l'entrée à toute efpece de vaiF ai.

Ce pofte important avoir été abfolument

^négligé jufqu'à la fin du dernier fiecle : on

y a élevé une citadelle , appellée le fort

William
,
qui eft défendue par cent canons

du plus fort calibre, &: qui font très-avan-

tageufement placés. Lorfque nos troupes

évacuèrent Bofton , elles en démolirent les

fortifications; &: par-là, la ville fe trouvoit

.expofée à une attaque par mer. Le premier

objet des habitans de la Nouvelle-Angleterre

fut , en conféquence , de mettre Bofton &:

I
cette ifle dans un tel état de défenfe, qu'il

ne Kit plus poflîble qu'elle retombât en notre

pofleiïion ; ils en fentoient tellement la né-

:

^
celfité , que tous les habitans en état de
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travailler , confacroient à cet ouvrage deux

jours par femaine, pour accélérer les opé-

rations, craignant que quand la flotte &
Tarmée feroient renforcées, elles ne revinflent

faire une nouvelle attaque. Ce qui les con>

firmoit dans cette idée , c etoit la démoli-

tion du fort. A environ une lieue de cette

ifle , auprès de Tembouchure du port , il
y

a un phare fort élevé , dont on peut apper-

cevoir les fignaux à Bofton. On y allume

des feux , auffi-bien que fur toutes les émi-

nences qui le trouvent le long de la côte,

pour répandre l'allarme dans les provinces

voifines , lors de l'approche de Tennemi :

de cette manière, à moins qu'un brouillard

très-épais ne permette à quelque vaifléau

de fe glifl^r entre les ifles, la ville a tou-

jours fîx heures pour fe préparer à recevoir

l'ennemi ; & , dans l'efpace de vingt-quatre

heures, elle peut raflembler plufieurs milliers

de foldats. Si jamais une de nos flottes par-

venoit à pafler par le fort William , elle fe

verroit bientôt arrêtée par les batteries for-

midables que les Américains ont élevées au

nord 6«: au fud de la ville, &: qui com-

mandent entièrement la baie. Le port paroît

P,
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% être aflez large pour contenir commodément

iix à iept cents vaiiFeaux à l'ancre. On m'a

dit que , du côté de la ville qui fait face au

port , il y a un fuperbe quai
,
qui s'étend

;ifïèz avant dans la mer pour permettre aux

îvaifleaux de décharger leurs marchandifes

,

/ans avoir befoin de barques. On tranfporte

lenfuite les marchandilës dans de beaux ma-

gafins, qui font tout le long de ce quai.

Vis-à-vis de la partie feptentrionale de

la péninfule , fur laquelle Bofton eil fitué

,

(ont les reftes de Cliarles-Town
,
qui commu-

Iiiquoient à Bofton comme South-Wark com-

munique à Londres. La rivière qui fépare

les deux villes n'eft gueres plus large que la

Tamife , &: il paroît fingulier que les habi-

tans n'aient jamais fongé à y conftruire un

> jpont j il en feroit réfulté un grand avantage

pour les deux villes. Charles -Tcwn étant

Tunique paflage du pays , à moins de pafler

le bac , on a un détour de pluiienrs milles

à faire , au milieu de marais &; de terres

fangeufes j tandis qu'en ligne droite
, ja dif^

)Unce entre les deux villes n'eft que de deux

milles. Selon toutes le/> apparences, les Amé-

f-icains, qui ont appris à faire des ponts lur
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des rivières plus larges que celle - ci , en

conftruiront un dès que les troubles adluels

feront appaifés. Tout ce qui leur paroiflbit

autrefois impoffible , feit par une fuite de

leur indolence, foit par d'autres raifons,

ou tout ce qu'ils croyoient dangereux d'en-

treprendre , fera déformais pour eux Lûchofe

la plus facile à accomplir.

Près des ruines de CharUs-Town , fe trouve

la fameufe place où il y a eu tant de fang

répandu, &: où tant de braves foldats ont

été maflacrés. Je parle de Bunkers-Hill. C'ell

une leçon affez terrible donnée aux chefs

des armées angloifes
,
pour qu'ils fe gardent,

à l'avenir, d'attaquer des fortifications avec

tant de témérité , &" fans être fuffifamment

inftruits de la manière dont elles font conf-

truites. Elle doit encore les avertir de ne

pas trop méprifer leurs ennemis ; (dans le cas

dont je parle , la chofe étoitprefqu'inévitablc

car, fi les Américains enflent fuffifammeni

gardé ce pofte , Bofton auroit été impre-

nable^ Bunkers-Hill étant un baftion qui

commande toute la ville. L'erreur qui paroît

avoir été commife, c'ell, qu'en premier lieu,

on n'avoit pas eu l'attention de les attaquer
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ëtéle de lesde flanc ( ce qui auroit été le moyen

éloigner de leurs fortifications ) , au lieu de

les attaquer en front. Le feul motif qui peut

excu fer la méthode d'attaque qu'on a adoptée

,

eft la fuppofition que , dans un efpace de

temps auflî court, il étoit impoffible d'élever

des fortifications qui fuflem à l'épreuve de

l'artillerie &: d'un aflaut. Nos troupes étoient

fort incommodées par les Américains, re-

tranchés dans CliarleS'Town; & Il le général

n'avoit pas fenti de la répugnance à rcn-

verfer cette ville de fond en comble, les

ennemis en auroient été très - facilement

chafles , ils auroient alors mis leur flanc à dé-

couvert , &: il n'y auroit pas eu tant de

braves gens vidimes de cette attaque. Il eft

impoflible de concevoir avec quelle induftrie,

quelle diligence & quel fecret ils avoient

élevé des ouvrages
,
qui ne confiftoient que

dans une limple redoute 6c un retranche-

ment aflez fort, qui s'étendoient à près d'un

* demi-mille le long de la rivière Myftic : je

I ne puis aflez m'étonner , de ce que l'im-

> poitance de ce pofte ait échappé à la vigi-

'

j
lance de nos généraux , vu que la fjreté de

Bofton dépendoit abfolument ' ' ^ ^^

poi
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de cette eminence , &: qu'il ëtoit indifpenfable

de nous en rendre maîtres.

Les détails les plus authentiques que je

puis vous donner de cette affaire , font ceux

que je tiens du capitaine Drew, que j'ai

rencontré à Cork ; il avoit reçu plufieurs

blefflires dans cette aélion , dont il étoit

rétabli , &• il alloit rejoindre fon régiment.

Il m'avoua qu'il ne s'étoit jamais trouvé

au milieu d'un femblable carnage. Outre

le ronflement continuel du canon & de la

moufqueterie , & les gémiflemens des blefles

,

il y avoit de fortes explofions provenant de

la ville
, qui étoit la proie des flammes , 6c

dont une colonne de fumée noire &: épailîe

s'élevoit jufqu'aux cieux ; c'éroit une fcène

difficile à décrire , &: il eft impoilîble que

ceux qui n'en ont point été les témoins ocu-

laires , puiflent s'en former une jufte idée.

Que dévoient être les angoifles des offi-

ciers &: des foldats renfermés dans Bofton

,

qui étoient fpedateurs de ce terrible car-

nage , fans pouvoir y prendre parti ! La con-

duite de nos troupes répondit parfaitement

à l'idée que toutes les nations étrangères

ont de la bravoure &: de l'intrépidité des
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Angloisj la manière dont elles furent re-

pouflTees devant le retranchement & le car-

nage terrible qui s*enfuivit , auroient été

fiiffifans pour décourager les meilleures

troupes. Pendant plus d'une demi-heure , le

feu tomboit fur eux comme un torrent , &
plus d'un vieux foldat a déclaré

,
que c'étoit

le combat le plus vif &: le plus fanglant

dans lequel il fe foit jamais trouvé.

Nous attendons avec impatience les vaif-

feaux ; car notre fituation , tant pour les

officiers que pour les foldats , eft non-feu-

lement défagréable, mais encore dangereufe.

Les foldats font toujours en querelle avec

les gardes américaines , qui font compofées

d'une milice fort mal difciplinée; non-feu-

lement elles excédent les ordres qu'elles ont

reçus , &: que peut-être elles ne comprennent

pas , mais elles fe fervent de leur autorité

comme elles le jugent à propos. Il leur eft

ordonné de ne laifler palfer aucun officier

fans épée : plufîeurs d'entre nous ayant laifle

leur bagage au Canada, d'autres l'ayant perdu

pendant la campagne, ils s'obftinent à ne

vouloir laifler pafler perfonne fans épée

,

criant : «« Je jure que vous ne paflerez pas,

E4
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•> parce que vous n'avez point d'épëe »» ; quoi-

qu'ils puiflent voir, par nos habits Se par

nos bayonettes ,
que nous fommes des offi-

ciers. 11 s*en eft fuivi beaucoup d'alterca-

tions
,
qu'on a voulu prévenir en donnant

aux officiers despaflè-ports , fignés du général

ffeat/i; mais cela n'a pas fervi degrand'chofe,

la plupart des foldats ne fâchant pas lire.

A la fin , on prefcrivit à chaque officier qui

vouloir pafler les fentinelles , de fe rendre

au corps-de-garde américain , de montrer

Ton pafle-port à l'officier de fervice , &: celui-

ci devoit envoyer un foldat avec lui
,
pour

conduire à la fentinelle : cela ne remédia

pas encore tout-à-fait à cet inconvénient,

la plupart des officiers n'étant pas en état

de lire les pafle-ports ; vous ceflerez de vous

étonner de tant d'embari'as, quand je vous

aurai fait une defcription des troupes. Lorf-

qu'elles marchent pour relever la garde , vous

voyez aller enfemble un vieillard de foixante

an^ & un jeune homme de feize , un nègre

& un blanc, &cc,, la plupart d'entr'eux por-

tant de grandes perruques ; en un mot , ce

font des objets dignes du pinceau d'Hogart;

ils font cependant aflez prompts à préfenter

1
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le bout du fufili &: fi un foldat s*apprôclie

un peu trop d'eux , ils le mettent en joue

fur- le-champ, en criant : « Je jure que li

» vous ofez avancer , je vous pafle la bayo-

»» nette au travers du corps »

,

Les femmes de foldats ont la liberté de

pafTer les fentinelles. Il eft arrivé à ce fujet,

ces jours derniers , un événement fort plai-

fant , caufé par Tobftination d'un bon vieux

homme qui étoit en fentinelle. Il ne voulut

pas permettre à une femme de pafler, qui

étoit réellement l'époufe d'un foldat. Son

refus fut fuivi d'une vive altercation ; ôc la

nymphe éloquente fit briller, dans cette

occafion , toute l'étendue de (es connoif-

fances dans le langage fublime des halles.

Le bon vieillard le mit fërieufement en

colère, &: luipréfëntaleboutdufufil. Furieufe

d'un pareil procédé, elle courut à lui, lui

arracha fon arme , le jetta par terre ; &

,

fe plaçant fur le héros d'un air de triomphe,

l'arrofa copieufement , non de ce ne6i:ar que

la jeune Hébé verfoit dans la coupe des

dieux, mais.... Il n'eft pas, je crois, nécef-

faire de m'expliquer plus clairement.

Elle ne quitta fbn pofte qu'à l'afped de

» ri
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quelques foldats qui vinrent au fecours de

leur camarade , &: le délivrèrent des mains

de cette amazone. Le chevalier de la trille

figure reprit alors Ton air fier , &: continua

à fe promener fièrement, le moufquet fur

l'épaule.

L'hiver eft commencé ,
& comme les

vaifleaux de tranfports ne peuvent côtoyer

qu'avec danger les côtes de la Nouvelle-

Yorck
,
pour venir à Bofton , à caufe des

vents qui Ibufflent avec violence fur ces

côtes, le général Burgoyne a demandé au con-

grès la permiflîon de faire marcher les troupes

vers Providence , afin qu'elles puiiTent s'em-

barquer à Rhode-IJland. Nous attendons cette

réponlé avec impatience ; mais perfonne

,

je crois , ne la defire plus ardemment que

votre ami.
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LETTRE XLIX.

Cambridge , dans la Nouvelle-Angleterre,

le 19 Janvier 1778.

Mon cher ami ,

Il m eft impoUîble de vous dire avec quel

découragement je prends la plume pour vous

écrire. Non-leulement lefpérance de revoir

bientôt mon ami eft évanouie , mais peut-

être plufieurs années s'écouleront-elles avant

que nous vpyions la fin de cette malheureufe

querelle.

La propofition qui avoit été faite pour

le bien de nos troupes, de les embarquer

à Rhode- IJland , eft devenue la fource d'un

événement très-fâcheux.

Le congrès a non-feulement refufé cette

demande, mais il a défendu tout embar-

quement quelconque
,

jufqu'à ce que le

traité ait été ratifié en Angleterre
,
par le

roi &c par le parlement > chofe qui ne fera

jamais , vu que ce feroit reconnoître l'au-

torité du congrès & l'indépendance des

(',
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Américains. Ce qui rend notre fituation plus

maiheureufe encore , c'eft que , fi les vaif-

feaux avoient pu venir à Bofton , on auroit

confenti à notre embarquement.

La demande que le général a faite au

congrès , a donné lieu à des foupçons : car

( par parenthefe ) il n'y a point de peuple

plus méfiant que les Américains ; ils crai-

gnent que cette demande n'ait été faite pour

a,voir occafion de nous réunir à l'armée du

général Iloves ; qu'à leur exemple , nous ne

foyons aflez bas pour violer les articles de

la capitulation , &: que nous n'attaquions

alors le général Wcskïngton. Egur colorer

leurs foupçons , &: leur donner au moins un

air de juftioe , ils prétendent qi:e les vaif-

feaux envoyés à Rliode-Ifland ^ étoient en trop

petit nombre pour pouvoir tranfporter l'ar-

mée en Europe , &: qu'il ctoit impoUrble

de fournir les provifions nccefiaires peur

une flotte ^ pour une armée auffi confi-

dérable, en li peu de temps. Cette idée doit

fon origine à rindécifion qui règne dans

tous les départemens américains.

Le général Burgoyne ayant fait des plaintes

fur la manière dont étoient traites les officiers,

t«.''
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éc ayant reprëfenté que Ton ne rempliflbit

pas les conventions du traité , le congrès a

rci;ardé cela comme une déclaration direde;

qu'ayant rompu, de fon côté, les articles

du traité , en n'en rempliflant pas exade-

ment les conditions, nous nous confidérions,

par-là , comme dégagés de nos conventions:

qu'en conféquence , des que nous ferions

hors de leur pouvoir , 6c en liberté , nous

ne balancerions pas un inftant à agir comme

des gens qui n'ont point fait de traité.

Le congrès a encore ajouté quelques ob-

jedions aullî captieufes. 11 prétend que les

foldats n'ont pas fidellement délivré tous

leurs accoutremens , c'eft-à-dire les baudriers

Ôsi les boîtes à cartouches. Quiconque a la

moindre notion des ufages militaires, doit

aifément fe rappelîer que ce ne font point

des effets appartenant au corps de l'armée

ni à la nation , mais qu'ils font fournis par

le colonel de chaque régiment. En un mot

,

on a vu que le congrès étoit charmé de

trouver des prétextes , & qu'il en cherchoit

par-tout pour autorifér fes procédés, &" pour

leur donner une apparence d'équité aux yeux

du public. S'ils s'étoient adreifé au général

'•»ii
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Gates , ils auroient vu combien ils étoient

peu fondes dans leurs prétentions. Ce général,

voyant marcher les troupes avec tout leur

fourniment, demanda au colonel Kingfion

^

qui avoit conclu la capitulation , « fi ce

w n'étoit pas la coutume , en temps de guerre,

»t que les armes & le fourniment fuflènt

« rendus enfemble ? Le colonel Kingfton lui

>' répondit qu'il n'en avoit pas été fait men-

" tion dans la capitulation , &: qu'il n'avoir

»> droit qu'à ce qui étoit ftipulé »» . Le général

Gates lui répondit qu'il avoit raifonj &:,

fe tournant vers quelques officiers améri-

cains , il leur dit : « Si nous avions voulu

»> les avoir , nous aurions dû en faire men-
«

» tion dans le traité »

.

Il eft clair, par ce que je viens de dire

,

que le congrès ne cherchoit que des pré-

textes, quelque foibles qu'ils fuflent, pour

éluder les termes de la capitulation , fans

fe mettre dans le cas d'être accule d'une

infradion direde faite au traité.

Les repréfentations du gercerai Burgoyne,

fur le contenu de fa lettre, furent . blolu-

ment mifes au néant > elle ne contenoit

,
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elles étoieni les fuites d'une mauvaife inter»-

prétation des articles de la capitulation. Pour

lever tous 1er, obftacles qui pourroient à

l'avenir s'élever, le général &" les oflBciers

i

flânèrent une promefle , Ôc offrirent de figner

tel engagement que l'on exigeroit pour rati-

fier plus complettement le traité de capitu-

lation. Le congrès demeura inexorable, &
il étoit évident qu'il n'abandonneroit pas

'aifément des mefures qu'il avoit une fois

adoptées ; nulle promefle , nulle fureté ne

furent capables de produire l'effet défiré , &
de l'ébranler dans fa réfolution. La con-

duite du congrès, dans cette oecafion, eft

facile à expliquer. Il étoit perfuadé que (i

notre armée retournoit en Europe, elle feroit

aifément remplacée au printemps. L'armée

du général Howe étant en poffeflion de

Philadelphie , de Jerfey , de la Nouvelle-

* Yorck , &: d'autres places importantes ; &c

le général Washington abfblument enfermé

dans Valley - Forge , l'arrivée des nouvelles

;
troupes devoit néceflairement taire pencher

• la balance de notre coté ,
&• faire de la

campagne prochaine l'époque de leur afler-

', viflement. Ils préfèrent de facrifier à leurs

1
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intérêts , leur honneur &" leur réputation

ufurpés i & ils fe comportèrent , dans cette

occafion , d ime manière impardonnable
:

cette tache ne s'eflfacera jamais ; elle démon-

trera à toutes les puiflances étrangères , com-

bien peu on doit compter fur la foi des traités

faits avec les Américains.

Jugez , mon cher ami , de ce que chacun

d'entre nous doit fentir , &c à quel défefpoir

un pareil traitement doit nous réduire. 11

ne nous refte plus d'autre efpérance, que

celle de voir faire un échange de prifon-

niersi &, fi l'on confidere la quantité de

nos compagnons d'infortune, il n'aura pas

lieu d'ici à long-temps. Notre pofition devient

de jour en jour plus fâcheufe ; car , outre

les infultes que nous avons journellement

à eflfuyer de la foldatelque américaine , les

officiers , apparemment encouragés par h

décifion du congrès, ont pris un ton d'ironie

infupportable. Le colonel Hmky
,
qui a le

commandement des troupes , s'eft rendu

coupable de plulieurs cruautés à l'égard des

foldats.

Pour vous faire connoître le caradere fé-

roce de cet hoifrane, & avec quel fang-froid

il

»
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il fe rend coupable des barbaries les plus

abominables, je vais vous en citer quelques

traits.

Le 19 du mois dernier, il vint aux caferne»

américaines ,
pour mettre quelques foldats

en liberté j après les avoir appelles par leurs

noms , il s'adrefla à un bas-officier du 51*

régiment , nommé Reeves , &: lui dit qu'il

avoit été renfermé pour avoir infulté un

officier de milice américaine. Reeves répondit

€t qu'il en étoit fâché
,
qu'il avoit bu , &

w n'en auroit pas agi ainli , s'il avoit fu que

» c'étoit un officier, ajoutant qu'il étoit prêt

»» à lui en demander pardon. Le colonel lui

» répliqua : — Si vous m'euffiez traité ainfi,

î^monfieur, je vous aurois pafle mon épée

»> au travers du corps , &: je vous croiç un

» grand coquin. Je ne fuis point un coquin,

» mais un bon foldat, répondit Reeves i mes

>» officiers le favent » . Le colonel lui impofa

filence : mais Reeves répéta les mêmes pa-

roles , ajoutant « qu'il efpéroit porter bientôt

•>Jes armes fous le général Howe, &: conv-

»» battre pour fon roi &: pour fa patrie. Mau-
*> dits foient votre roi &: votre patrie j lorfque

•• vous portiez les armes, vous avez été aflèa

Tome //. f
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Tî lui dcfendi»> prompt à les mettre bas »'

.

alors de nouveau de répliquer. Reeves répéta

encore à- peu -près les mùr.cs paroles; le

colonel, furieux, ordonna à un des gardes

de le poignarder; & voyant qu'on ne lui

obéiflbit pas , il deicendit de cheval , arracha

le fufil d'un des gardes , au bout duquel étoit

k bayonnette ,
& en porta un coup dans le

fein gauche de Reeves ,en lui ju rant en même-

temps que , s'il ajoutoit un leul mot , il le

perceroit de part en part. — Reeves lui rc-

•pordit que cela lui étoit indifférent, 6j qu'il

refteroit fidèle ;i (on roi de à Ion pays jiil-

qu'au dernier foupir. Le colonel tenta tle

Jui porter un fécond coup; mais deux des

autres prifonniers détournèrent l'arme, &
\a bayonnette pafla par-defllis l'épaule du

cCaporal. Au même irftant , un des gardes

repréfenta 'u colonel , « que cet homme
»» étant fon prifonnier, il ne devoit pas le

»» tuer , ayant la liberté de le punir comme
» tous les autres qui dépendoient de lui »> . Le

colonel ^<?;2/ey reneiit alors le fufil, fît ra-

mener le bas-officier au corps-de-garde , &c

renvoya les autres prifonniers.

Lç 8 de ce mois, quelques-uns de nos

part

chan

chan

foule

ï^^
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foldats étoient à regarder manoeuvrer iiil

parti américain ,
que commandoit le colonel

HénUy ; il leur ordonna de fe retirer fur^le-

champ. Les foldats s'en retournèrent, mar-

chant auflî vite qu'ils purent à travers de la

foule &: dans les boues. Le colonel fe fe-

I

tourna, & leur cria : «Attendez, je vais

i*> vous apprendre à marcher •* . Il courut en

même-temps iiir le caporal Hadley; il lui

porta fon épée avec une telle violence dans

le côté
,
qu'elle fe ploya. 11 retourna enfuit»

fe mettre à la droite de les troupes, tâchant

,

chemin faifant , de redrelFer fon épée ; n'eft-

ce pas -là un bel exemple donné par un

officier en chef, à ceux qui font fous {q%

ordres!

Ne vous étonnez point d'après cela , fi

vous entendez parler d'un maflacre génétal

des troupes angloifes ! Ce qui caradérife le

mieux cet homme fanguinaire, &: ce qui

eft une nouvelle preuve de fa férocité , eft

. une expreffion inexplicable , dont il fe fervir

envers quelques foldats, fans aucune raifon*

Nos pafle-ports doivent être renouvelle»

tous les mois ; &: , dans cette intention , lel

maréchaux-des-logis d«s différons fégimentf

F %
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fe rendent au bureau de l'adjudant-général

de l'armée américaine. Le 16 du mois der-

nier, lorfqu'ils allèrent à ce bureau pour

demander leurs pafle-ports , un lergent du

47*^ régiment, nommé Fleming
^
qui ne con-

noiflbit pas le colonel Hcnley , le prit pour le

colonel Keith , adjudant-général des députés.

Il lui fit une falutarion le chapeau à la main,

&: alloit lui adrefîer la parole , lorfque celui-ci

le menaça , en lui montrant le poing &: en

lui difant : « Coquins que vous êtes
, je vous

i» enverrai bientôt à tous les diables j je ferai

«moi-même quelque nuit la ronde, &: fi

«j'entends, dans vos cafernes, la moindre

«parole, le bruit le plus léger, je ferai feu

« fur vous. L'enfer vomira des flammes pour

«vous engloutir &: mettre vos cafernes en

« cendre » j &r il ajouta que , s'il étoit fen-

tinelle, & qu'un foldat anglois s'avifàt de

le regarder de travers , il lui brûleroit auffi-

tôt la cervelle.

Une conduite auffi coupable n'a pas pu

échapper à l'attention du général Burgoyne;

il s'ell adrefle au général Heath
, pour en

empêcher la continuation , lequel a nommé

une cour d'information, pour examiner k$

1,'
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plaintes; déclarant que ce feroit autant pour

l'honneur du colonel Henky^ que pour don-

ner iàtisfadion à toutes les parties qui le

croyoient ofïcnlees , s'il convoquoit un con-

{q\\ de guerre pour examiner la conduite du

colonel pendant qu'il commandoit à Cam-

bridge : le confeil le tiendra demain.

Le temps a été des plus rigoureux depuis

quelques femaines , nous avons eu beaucoup

de neige -, il commence cependant à s*éclaircir,

le ciel eft plus ferein ; les vents du nord

Ibufflent avec violence , nous avons ici deux

ou trois pieds de neige j &: les habitans, au

lieu de fe fervir de carioles , comme ceux

du Canada , ont de grands traîneaux qui

contiennent dix ou douze perfonnes , ^ qui

font tirés par deux & quelquefois par quatre

chevaux. La plus grande partie des jeunes

gens s'en fervent pour faire des parties de

plaihr. Je vous en donnerai une idée , Tufage

étant aflez fingulier pour mériter d'être re-

marqué.

Quand la lune brille , des compagnies de

jeunes gens des deux fexes , au nombre de

trente ou quarante
,
partent le (oir à fepc

heures 3 dans des traîneaux^ pour aller re-
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joindre d'autres compagnies femblables , à

dix-huit ou vingt milles de diftance. Ils

danfent &: fe divertiflent toute la nuit; &:,

au point du jour , ils reviennent chez eux

&: reprennent leurs occupations journalières,

comme s'ils avoient dormi toute la nuit. Il

efl fort ordinaire d'être éveillé à la pointe

du jour
,
par le bruit qu'ils font, &: par le

carillon des fonnettes dont les chevaux font

chargés dans ces occalions. La différence de

la fituation &: d«s mœurs produit (buvent

de fingulieres coutumes. En Angleterre , on

regarderoit ces parties de plailir comme une

chofe fort imprudente & même indécente ;

mais , après ce que j'ai dit de l'ufàge de

bundling, je ne crois pas qu'il foit nécefTaire

d'ajouter, qu'ils fe permettent de femblables

plaifirs avec la même innocence. J'ai oublié

de vous rapporter quelque chofe qui a de

la relfemblance avec cette dernière coutume,

X.e fréquent commerce que les peuples qui

habitent le long des côtes ont avec les Euro-

péens , a été caufe que cet ufage y eft en

quelque manière aboli : mais ils en con-

fervent un autre qui eft du même genre,

&: qu'ils appellent tanyin^^ (jouer).
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Lorl'qu'un jeune homme eft amoureux

d'une jeune pcrfbnne , &c qu'il veut l'époufer,

il en fait la demande à Tes parens, flms le

confentement dclquels on ne peut ici con-

tracter aucun mariage; fi ceux-ci l'accor-

dent , il eft permis au foupirant de tarry

avec fa maîtreiîe pendant une nuit , pour

lui faire fa cour. Les parens vont fe cou-

cher à l'heure ordinaire, &: laiffent les jeunes

gens maîtres d'arranger le' chofes comme

il leur plair. Quand les accordés font reftés

debout aufiî long- temps qu'ils le jugent à

propos , ils vont Te coucher , en conl'ervant

cependant une partie de leurs habillemens :

«'ils fe conviennent , tout eft bien i les bancs

font publiés , &: on les marie fans délai :

s'ils ne fe conviennent pas, ils fe quittent,

&: vraifemblablement pour ne jamais fe re-

voir , à moins que la belle abandonnée ne

foit enceinte, ce qui eft extrêmement rarej

dans ce cas , fi le galant téméraire ne prend

pas la fuite , on le force de l'époufer , fous

peine d'excommunication.

L'ignorance des officiers américains &: de

leurs foldats
, jointe à l'exaditude fcrupu-

leufe à exécuter les ordres qu'on leur donne ^

F4

4

i

M

,»

i

."S





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-S)

k

A

^/

^
^\<^

/.

1.0
|4£

I2â lââ
Ki 12.2

E B4"
I

i.i f
» Hââ

^ lu 116

Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. MS80
(716)873-4503

^V

#
\

<^

^.
éS^^éiiV



K,

z

^^

<\

5^



( 88 )

&• que la moitié d'entr'eux n*a pas aflez

de bon fens pour comprendre, doit, comme
vous le jugerez aifément , occafîonner bien

fouvent des embarras ôc de la confufion.

J'avois jufqu'ici foigneufement évité toute

altercation avec eux ; mais il y a quelques

jours
, j'ai eu le plaifir d'être mis au corps-

de-garde : j'étois en bonne compagnie ', &:

,

entr'autres, avec le lord Ballaras , M. Mafter,

major de votre régiment , &c M. England

,

major du 47* régiment.

Nous revenions , à neuf heures du fcir,

de Profpeet - Hill dans nos diflFérentfld de-

meures à Cambridge ; étant environ à un

mille des cafernes, nous fûmes arrêtés par

une patrouille qui , quoique nous lui mon-

traffions nos pafle-ports & nos épées , ne

voulut pas nous laiflèr aller plus loin , difant

qu'elle avoit ordre d'arrêter tous les officiers

ou foldats anglois qu'elle rencontreroit après

le foleil couché. Mylord lui répondit qu'il

étoit fur que Ton n'avoit pas donné des

ordres femblables > mais le bas-officier ré-

pliqua qu'il avoit reçu les ordres de fon

capitaine , Se qu'il falloit abfolument qu'il

nous conduisit au corps«de-garde.Nous fûmes

1
V
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donc obliges de nous laifler conduire aux

cafernes, au milieu d'une nuit très-froide

&• très-défagrëable. Arrivés au corps-de-

garde, mylord repréfenta au capitaine , qu'il

étoit étonné de cette conduite -, celui-ci lui

répondit « qu'il croyoit avoir en effet reçu

n ces ordres dans fa configne , mais qu'il

V n'en étoit pas certain -, que , cependant

,

» comme nous avions été annoncés prifon-

» niers , il falloit que nous reftaflîons au

« corps-de-garde jujqu'au lendemain matin"

.

Mylord le pria d'envoyer à Cambridge

,

pour demander des ordres au colonel Ger-

rishe ; l'officier s'y refufa. Après une longue

querelle, & quelques bonnes raifons, plutôt

que de pafler la nuit dans leur corps-de-

garde , à geler de froid , nous obtînmes qu'il

nous renvoyât chez nous , après avoir figné

une promefle de nous repréfenter le lende-

main à huit heures du matin.

Lorfque nous ne us y rendîmes , en con-

féquence de notre prcmefle, ils nous en-

tourèrent pour voir mylord , à-peu-près de

la même manière que l'on avoit fait quelque

temps avant pour mylord Napier.

Nous reliâmes au corps-de-garde jufque

o\
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après la parade ; le capitaine qui releva la

garde ne voulut pas ie charger de nous , &:

l'autre ne vouloir point nous mettre en liberté.

Après que l'ancienne garde eut cédé fon

pofte à la nouvelle , mylord demanda au

capitaine, de qui nous étions prifonniers?

Il répondit : « Vous n'êtes pas les miens

,

» & vous ferez fort bien de vous en retourner

»> chez vous » . Nous lui obéîmes.

Le général Philippe ayant porté des plaintes

fur cet événement au commandant de ces

troupes, il fe contenta de faire répondre,

que c'étoit fans doute quelque capitaine

ignorant qui avoit fait une erreur.

Vous voyez que , de cette manière , nous

fonimes expofés à être fouvent vidimes de

pareilles erreurs. Quelle miférable difcipline

règne parmi les troupes des Etats-Unis !

Je n'aurois pas pu vous communiquer mes

fentimens avec autant de liberté , li je n*avois

occafion d'envoyer cette lettre par un officier

qui part pour New-Yorck, & s'embarque

de-là pour retourner en Europe ; il vous la

remettra lui-même , &: vous dira qu'il a laiffé

votre ami en bonne fanté; mais bien ennuyé

de fa pofition. J'ai l'honneur d'être ^ ^c.

I
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LETTRE L.

Mon

Cambridge, clans la Nouvelle-Angleterre,

le 28 Février 1778.

CHER AMI,

Toute notre attention eft fixée , depuis

quelques jours , fur le procès du colonel

Henley, Il feroit trop ennuyeux de vous dé-

tailler tout ce qui s'eft pafle i je me conten-

terai de vous donner le précis de la manière

dont le général Burirovne a intenté fon accu-

fation , les répliques de Taccufé , celles àQS

juges &: des avocats , &: enfin l'opinion fin-

guliere du confeil de guerre; après que les

crimes les plus énormes ont été prouvés
,

même par ferment ; après que la conduite

infâme la cruanté 2c les crimes dont s eft

rendu coupable le plus injuile des hommes,

ont été affirmés par des témoins refpec-

tables , tels que le colonel Anflriclhcr^ le colqnel

Lïnd^ le major Forjler^ le lieutenant Vaîlancy^

le lieutenant Bïhby , & d'autres officiers.

Cependant, en réfiéçhiflant que voii5 per-

%M.
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driez toute la beauté dudifcoun du général,

fi je ne vous mettois fous les yeux que les

principaux points de ce difcours
,

je vous

le répéterai mot-à-mot, & tel qu'il a été

écrit par l'écrivain Short-Hand (i). Dès que

le confeil fut aflemblé, le général Burgoyne

fît obferver qu'il y avoir une différence entre

la manière dont l'accufation avoit été faite

dans fa lettre , &: Tordre du général Heath.

Dans la lettre , le précis ^qs difcours &: de

la conduite du colonel Henky ,
par lefquels

il encourageoit fes inférieurs &: fembloit

"vouloir les exciter à verfer le fang , n'étoit

préfenté que comme un foupçon. Partant

de ce principe , il y avoit plus de fincérité

à fuppofer un inftigateur de pareils défordres,

qu'une intention mauvaife & préméditée

dans toutes les troupes américaines ; ainfi
,

l'accufation direde que le général aifuroit

pouvoir foutenir dans toutes les formes , &:

fuivant que fon devoir l'exigeoit, étoit dirigée

(i) Shon-Hand [main courte') , eft le nom que l'on

donne aux gens qui écrivent aufli vite que l'on parle»

Les Anglois ont poufie cet art à fa perfection , & il

n'y a point de tribunaux britanniques qui n'en.pîoient

de ces écrivains.

-it. r.

JiM
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contre. « Une conduite criminelle de la part

d'un officier , & indigne d'un homm©
d'honneur i indécente, abufive, marquée

au coin de la férocité, envers des gens

qui n'étoient point armés ; enfin , contre

>» un meurtrier de deflein prémédité »

.

Le général Burgoyne fit cette obfervation

,

pour fe précautionner* contre le reproche

d'inconféquence , en ne s'étendant pas fur

des points qui , au fond , ne fignifioient

que peu, quand on venoit à examiner le

langage & la conduite du colonel Henley*'

Il déclara qu'il borneroit fon difcours à

prouver ce qui s'étoit pafle le 19 décembre

&: le 8 janvier, excepté dans les cas oii la

conduite antérieure du colonel pouvoir fervir

à éclaircir les principes & les vues, d'après

lefquels il avoit agi ces deux jours -là en

particulier. Après avoir fait cette obferva-

tion , relative à la manière dont il fe pro*

pofoit d'intenter l'accufation , il commençîb

ainfi :

M, h Pnjident , 6* MM, qui compofei le Confeily

« Je fuis venu ici pour pourfuivre, devant

<? vous , le colonel Henley
,
que j'accufe des

<,'>'- ,Û
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w crimes les plus atroces j avant que j'entre

M en matière , &: que j-e produife les témoins

»» qui affirmeront la vérité de mes aflèrtions,

w je crois de mon devoir &: de la juftice envers

w cette cour, de déclarer les principes d'après

w lefquels j'agirai.

. »* Si les rapports que j*ai en main , & dont

»> la vérité va être attellée par ferment, ne me
»» trompent point, la foi publique a été violée;

»*on s'eft permis des cruautés indécentes, Ôc

»»les troupes confiées à mes foins ont été

•' menacées d*un maflacre général. Des points

» de cette importance , dans lefquels non-

w feulement hs droits d'une nation en par-

Mticulier, mais encore ceux de l'humanité

M entière , font intérefles , 6c la pourfuite

>' du criminel
(
quelque défagréable que foit

» cette tache ,
quelque difficile & peu adaptée

» qu'elle foit aux talens de celui fur qui elle

« retombe ) doit être entreprife par celui qui

»» doit prétendre au plus grand degré de con-

».fiance.

»>La féconde raifon qui m'engage à pa-

»> roître devant vous , Meffieurs , tire fa fource

f> d'un point d'honneur particulier.

« J'ai entrepris d'attaquer le colonel Hmley
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> dans Ton honneur j c'eft une chofe qui doit

*être plus précieufe pour le guerrier, que

* la vie elle-même. Rien n'eft plus jufte que

. je me prefente en perfonne pour foutenir

> mon accufation , &" , en cas qu'elle ne foie

* point luffifamment prouvée, pour lui don-

»ner telle réparation qu'il fera en mon
» pouvoir.

» J'avoue qu'il efl un troifîème motif qui

»m'a engagé à paroître devant vous, &
' auquel je ne pouvois réfifter. C'eft la re-

j GonnoifTance , l'eftime, l'afFedion que j'ai

pour cette digne &: refpedable panie de

> ma patrie
,
pour le brave &: honnête foldat

' anglois j — pour cet homme incapable de

» fe défendre ,
parce quil eft fans armes

,

qui ignore vos loix , qui n'eft pas en état

» de défendre fa caufè avec alïèz de chaleui:

devant un tribunal , &: qui ne peut s'adreflèr

à lès propres officiers pour obtenir juftice

»de l'injure qu'il a reçue.

»> Je l'avoue franchement , Meflîeurs
, je

»j fuis trop égoïfte , pour céder à un autre

«le plaifir & l'honneur d'être le premier

oà défencjre des hommes, les fidèles com-
M pagnons de notre gloire & de nos infor-

i:''ll
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» tunes ; des hommes qui ont combattu (bus

»> mes ordres avec intrépidité
,
qui ont verft

>» leur fang en ma préfence , 6c qui fe voient

5» en butte à la tyrannie &: à la perfécution

,

»» parce que l'on viole un traité que j'ai figné

» de ma main.

»* Voilà ce que j'ai cru devoir dire avant

»> tout.

»'J'ai jugé convenable de vous prévenir

»> fur cet objet , de peur que quelqu'un ne

*) me fuppofât guidé par le coupable défit

»i de me venger perfonnellement d'un homme

** qui , avant les crimes dont je Taccufe , ne

w m'avoit donné aucun fujet de me plaindre,

»» &c fur le compte duquel
,

je le déclare

»» pofitivement ,
j'aurois été difpofé à conce-

Mvoir des préjugés favorables, plutôt qu'à

«le mal juger.

» Entretenir un reflentiment perfonnel ?

Non, Meflîeurs. C'eft fur une bafe plus ferme

»»&c plus étendue que je me fonde; c'eft

M fur les droits de la nature , fur la protec-

wtion qui eft due à chaque individu; c'eft,

»> en ifn mot , fur la foi publique : j'en appelle

« aux grands principes , fans lefquels les fo-

» ciétéshumaines nepeuventexifter; j'eflaierai

»»d«

«
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i» de tracer les limites que l'on ne doit paf

fe permettre ae pafler. Ces principes &: les

limites au milieu du tumulte des camps

,

» ainfi que dans le feinde la paix, ne peuvent

» varier ; ils doivent être les mêmes par-tout

?> où il fe rencontre des liommes civilifés.

"Ceci me conduit à faire une reflexion

« momentanée , fur l'ordre d'après lequel

»» vous fiëgez
,
provenant du rapport de la

»» cour des enquêtes »*

.

// établit que la cour ^ aprhs une mûre dcUhi"

ration , & en conjèqvf^nce des preuves offertes par

le général Burgoyne , contre le colonel Henlcy
,

e/? (Tavis qu il fera plus avantageux pour rHON-

NEUR du colonel Henley ^ & pour* a fatisfaclion

de toutes les parties intereffêes , que Con demande

le jugement du confeilfur la conduite du colonel
y

pendant le temps quil a commandé à Cambridge,

Le général, ayant approuvé fopinion de la cour^

ordonne, &c, &c.

« Je m*étois flatté que le général Heath

» fe joindroit au demandeur , & convoque-

» roit le confeil de guerre d'après un pria-

"cipe plus folide &: plus important que
»* l'honneur d'un individu

, quelque reipec-

» table qu'il foit , ou la fatisfa(flion des plai-
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»' gnaiis i mon but eft rempli. — Le confeil

» de guerre a été alîemblé ; les membres ont

»> prêté le ferment requis , &: ils (ont par

«^conféquent obligés de prononcer un juge-

»' ment.

»* Je fuis perfuadé que vous fentirez comme

N,4i"ioi , Meflîeurs , la différence qu'il y a entre

» ce tribunal 6c les cours ordinaires de jul-

»* tice. Ce qui, dans celles-là, fufiiroit pour

ï^ votre conviclion intime , ne fera pas re-

w gardé ici comme d'un poids affez confi-

»»dérable pour faire prononcer une con-

w damnation. Vous fentez bien que tout ce

»jqui va fe faire dans cette alfemblée fera

»» publié, tradtiit, commenté &: examiné par

5. toutes les nations du monde ; il ne s'agit

"donc pas feulement de procéder fuivant

y> les loix de la iuftice la plus exade , il faut

» que les principes d'après lefquels on agira,

ïjfoient expoic:. avec autant de clarté^ que

« de précifion. Vous êtes les garans de l'hon-

vneur d'un état encore dans fon enfance;

« c'eil pourquoi les fubterfuges & les rufes

»j que l'on «mploie trop fouvent dans le laby-

w rinthe de la jurifprudence (le général fait

j^aUuiion à l'avocat Tudor de Boflon), fi

II'

»'qu

.^ val

»>qu<

» ferc

» fe f

wdes

"/bit

, »»(les

l

*' que
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»>à la
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f> paro
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». quelqu'un ëtoit aflez hardi pour s'en pr^-

î* valoir devant votre tribunal , ne feroient

»> que d'un très-foible ufage. Quand même il

» feroit poffible qu'und'entre vous,Meflîeurs,

». fe fût laifle féduire fans intention , foit par

wdes raifons de bienveillance perfonnelle,

wfoit par les préjugés d'une guerre civile

M (les gens fenfibles peuvent être aveuglés

» quelquefois par de femblables raifons
)

,

»* un moment de réflexion fur ce qu'il doit

i> à la réputation de fon pays , le rappel-

»* Icroit bien vite à la raifon , te feroit dif-

>'paroitre en un moment toutes les idéej

»» erronées qu'il avoir adoptées »>

.

M Plein de confiance dans l'équité de la

cour, je continuerai à fournir mes preuves,

& à recueillir la dépofition des témoins ;

je n'ai ni la volonté ni le pouvoir de ren-

forcer les faits par un récit préliminaire »

qu'ils frappent eux-mêmes mes auditeurs,

par les horreurs qu'ils prélentent. On fré-

mira 5 &: les yeux fe détourneront d'un

fpedacle fait pour exciter l'indignation.

» Une quantité de témoins dépoferent alors

de la vérité des accufations dont je vous ai

fait part dans ma dernière lettre , &: d«
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plufîeurs auttes dont vous verrez que le

général fait i^ention dans le réfumé des

chefs d'accufation »» . ' - - ' - -

Après avort examiné les témoins qui

dépofoient contre Ta-ccufé , l'avocat-général

parut defirer d'ernpêcher que le général ne

fît de nouvelles obfervations fur ces témoi-

gnages , obfervant que fi cela- pouvoit être

permis, rindtrlgènice , plutôt encofe.quelel

droit , devoir être confultée dans la pour-
'

fuite de ce procès , uprès quelques légen

débati entre l'avocat -général & le général

Burgoyne. La cotir acqùiefcà à ce que le)

dernier continuât à parler 5 ce qu'il fit dehl

manière fuivante :
-" •;>

Monfaur k Frljiâènt , & Mefficurs de la-Cour.

« Puifqu'il m'eft permis, en réfumant kV

preuves, d'ajouter les chofes qui me pa*

roîrront convenir au foutien de îtion accii-

fation, ernne réfervant le droit de répliquer

à la défenfe.' ' ^
'"''

'

»» j'entreprendrai cette tâche pénible, mais

qiTÏ n'offre que très-peu de difficultés. Je

dis qu'elle eft pénible, parce que je ne puis

pourfuivre l'offenfeur , fans le préferiter foii^
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un jour qui fera frémir tout auditeur fen-

fible. Elle eft aifée ,
parce que je puis affirmer

que quand toutes les dépofitions feront

recueillies ,
quand elles feront mifes dans

un ordre convenable, elles fourniront un

aflemblage de preuves (î convaincantes, que

rien ne pourra les détruire j elles m'auto-

riferont , elles me forceront à demander

une juftice publique. Qu'il me foit permis

,

Meflîeurs , de me féliciter & non de mé
faire des reproches ; fi les preuves ne vous

ont pas été d*abord foumifes dans un ordre

régulier, la raifon en eft que, quoique certain,

d'après les rapports qui m*avoient été faits

,

que les dépofitions fuffiroient pour fournir

une entière convidion , j'ignorois comment

les témoins particuliers préfenteroient ces

dépofitions , n'ayant eu avec eux aucun

entretien à ce fujet. Je déclare folemnel-

lement que je n'ai point eu de communi-

cation, foit direiflement, foit indiredlement

,

avec aucun officier non commiffionné , &c

avec aucun foldat de ceux qui ont paru

devant le confeil , un feul excepté, le fergent

Fleming du quarante-feptième régiment

,

qui a dépofé du fiilut qui lui avoit été fait >

G 3
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& à fcs camarades, par le colonel Henley;

au bureau de Tadjudant-général. Le fiiit me

parut fî invraifemblable que je ne me con-

tentai pas d'envoyer chercher le fergent,

pour lui remontrer combien un fermcHt

étoit une chofe facrée ,
&" quel crime il

commettroit , fî
,
guidé par un zèle déplacé

,

il ofoit porter un faux témoignage ; mais

je crus de mon devoir de faire prendre fur

fes mœurs les renfeignemcns les plus exads.

Je trouvai cet homme ferme , & conféquent

dans fa manière de rapporter les faits ; &:

tous fes officiers me rendirent de lui des

témoignages qui ne me permirent plus de

douter de fa véracité.

y» Dans tou s les autres cas je me fuis religieu-

fement abftenu , d*après la réfolution que

j'en avois prife , d'avoir aucun entretien

avec les témoins, pour n'être point foup-

conné de menées fourdes. Je craignois encore

de me laifler entraîner à des jugemens pré-

cipités dans une caufe publique , où il s'a-

gîflbit de décider du fort d'un gentilhomme,

d'un homme diftingué par le rang qu'il oc-

cupe dans les armées , d'un homme enfin,

qui, félon les apparences du momeut, jouit

dQ r^ftimç du peuple^

V/S-..
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Ainfi dénué de tous préjugés , je me
préfente, devant la cour. Je dédaignerai de

rappeller ce qui a été compris dans les

chefs d'accufation , tel que les mal-honnêtetés,

envers les officiers-, des tons d'impertinence.,

de hauteur , & de mépris Je ne tente point:

de prouver que cela foit , &: , fi on le fait ,

je defire que l'on ne regarde cette conduite,

que comme due à des défauts, de. cara(5l:ère

ou de politefle. L'homme
,
par la nature de.

fon éducation ^ ou par les habitudes qu'il,

contrade dans, le cours de fa vie., peut être,

fujet à» fes défauts. Je me bornerai aux té-

moignages offerts 5 & aux faits qui y ont,

rapport.

"Pour ne point nl'écarterde ce principe,;.

il fera néceflliire de réfumer d'une manière.-

concife l'état des chofes , avant l'inftant où.

l'accufé s'eft rendu coupable. Nous fommes.

arrivés à Cambridge , comme voyageurs daas«

votre pays , &c fur la religion d'une trêve..

En quelque qualité que nous nous foyons;

trouvés dans un état étranger, & comncie;

vous le prétendez, indépendant, nousavionsp»

droit de compter fur une protection per-

foniielle^ & que les loix de la raifoa & d^

t/M
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Tufage rendroient facrées.Si, aux loix recon-

nues par les nations civilifées, nous ajoutons

les principes qui', à la vérité , ne font point

écrits , mais qui doivent être gravés dans

tous les cœurs chez un peuple généreux,

l'honneur, les égards que Ton doit aux braves

gens , la foUicitude qui , communément

,

preffe les âmes fenfibles de venir au fecours

de l'étranger infortuné qui fe trouve fans

défenfe & en votre pouvoir j combien n'a-

Vons-nous pas de prétentions à réclamer en

notre faveur ? Peut-être exifte-t-il encore des

motifs plus puiffans pour établir nos droits à

votre bienveillance ? Plufieurs d'entre nous

ofent croire que , malgré les raifons qui

nous féparent, malgré nos devoirs refpedifs,

lei préjugés du zèle politique Se Tanîmofité

qui accompagne toujours une guerre civile j

toute difcuffion à part , nous ne devons pas

oublier que nous avons été frères. Se que,

d'après la convention de Saragota , nous

regardions comme impoffîble de nous trouver

j amais les armes à la main contre l'Amérique.

M Nous fumes entretenus dans cet efpoir

trompfeut par le traitement honorable que

nous fit le général Gates
,
par celui que nous

èi
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reçûmes de vous , M. le Préfident , ( c'ëtoit le

brigadier-général Gloves) pendant la marche,

& enfin par celui qui nous fiit accordé

par ledit membre du confeil qui vous affifte

en ce moment , ( le colonel Lée )
qui étoit

en pofleflîon du commandement , dans ce

diftrid , à notre arrivée ,
& qui , fort heu-

reufement pour nous , y commande encore

aujourd'hui. La première marque que nous

obfervâmes d'un complot formé contre

nous , fut l'ufage établi pour redifier les

erreurs , &: prévenir les troubles que ponr-

roient caufer les troupes de l'armée com-

binée
,
que les foldats fuflent emprifonnés

& punis par les troupes américaines , fans

en référer en premier à leurs officiers.

" Je fais très-bien que mon fentiment à

cet égard fut tourné en ridicule ; mais je

perfifte encore à foutenir qu'après qu'un

foldat des troupes de notre armée avoit été

arrêté pour faute , il étoit dans les principes

du décorum ,
& de la bonne police ,- de s'a^

drefïèr à ^qs officiers pour le faire pimir ; &:

que, dans le cas où la partialité , la conni-

vence , ou qu'une indulgence déplacée auroit

été prouvée , il étoit alors du devoir du

I» ij
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général Héath de tenir la main à Ce que

juftice fût faite.

- La maxime contraire ayant été établie,

examinons , dans ce moment-ci , l'excès de

brutalité où s'eît porté le colonel Henley,

envers les bas-officiers , au bureau de l'ad*

judant-général > ce n'eft pas fans difficulté
'

que ma bouche fe prête à répéter ces mots

infâmes qui ont été affirmés fous ferment

par le capitaine Fleming ; Coquins que voua

€tes
,
je vous enverrai bientôt à tous les diables,

Je ferai moi-même
,

quelque nuit , la ronde ; &

fi fentends dans vos cafernes la moindre parole
,

le bruit le plus léger
, je ferai feu fur vous.

Venfer vomira des fiâmes pour vous engloutir
y

& mettre vos cafernes en cendres,.

» La cour voudra bien fe rappeller que , lor(-

qu'on fit le rapport de ces excès , le premier

mouvement qu'il excita fut plutôt celui d'en

rire , comme de la faillie d'un extravagant

,

que d'en être indigné , & de le traiter férieu-

fement ; aujourd'hui je m'apperçois qu'il

fait une impreffion différente fur les efprits.

On ne peut s'empêcher de juger ^^ ainfi que

moi
,
que dei expreffions fi déplacées , fi

groiïîères , en ua mot fi peu faites pour fortic
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de la bouche d*un homme bien ne' , &: d'uit

officier, n'annonçoienc autre chofe, finon

que les plus dangereufes difpofitions fer-

mentoient dans fon lein , &: que de pareils

mots n et©ient didés que par une rage inté-

rieure ,
qui , ne pouvant plus être retenue

,

s'exlialoit en imprécations. J'oie défier qui

que ce foitd'en avoir une opinion différente,

& cette opinion ne peut fervir qu'à jetter un

jour funefte fur toute fa conduite , &: à

conclure qu'il n'étoit capable de s'arrêter

qu'à des réfolutiona féroces 6j fanguinaires.

» Il eft très-effentiel d obferver que cette

fcène , où le colonel Henley joua un rôle

fi odieux , eut lieu vers le i6 de décembre,

&: qu'il ne remit qu'au 19 fuivant , à coiv

firmer par un adle ouvert & public , les

principes qu'il avoit lî énergiquement an-

noncés, en portant une main meurtrière fur

le caporal Reeves , ainfi qu'il eft prouvé par

les dépofitions du caporal Buchanan, d'Ale-

xandio Thomfon , &: de Robert Steel,

" Je puis citer indiftindement le rapport

de ces témoins
, parce que

,
quoique l'un fe

fouvienne de quelques mots qu'un autre

n'a pas entendus, ou a oubliés , il n'y a pas

M
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dans leur récit l'ombre d'une contradiiSion,

ôc je crois que jamais peut-être caufe n'a

été portée devant un tribunal avec des té-

moignages qui fe rapportent plus unifor-

mément pour prouver l'évidence.

« Il a été affirmé ««que , le 19 décembre,

au matin , le colonel Henley fe tranfporta

aux cafernes de Profped Hill ,
pour rendre

la liberté à quelques foldats anglais qui
y

étoient prifonniers j qu'après les avoir fait

mettre fur un rang , il leur fit ledure des

chefs d'accufation portés contr'eux j & quand

il fut auprès de Reeves , il lui dit qu'il avcit

été emprilbnné pour avoir infulté un officier

provincial. Reeves répondit qu'il en étoit

fâché, qu'il avoit bu , & qu'il n'auroit point

açi de cette manière s'il eût été en état de

reconnoître qu'il avoit affaire à un officier.

Ici, j'ofe en appeller au confeil lui-même,

&: lui demander s'il étoit poffible de s'ex-

cufer d'une manière plus décente & plus

faite pour fatisfaire le colonel. Quelle fut

fa réplique ? Si vous avie^ eu affaire à 77101,

coquin
,
je vous aurois pajfé mon épéc au-travers

du corps. Le caporal dit à voix baflè : Je m

fuis pas un coquin , 7nais un bon foldat ; 6*

fi

^
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mes officiers me connoijfent pour tel J\fperc

rejoindre bientôt mes drapeaux , & le général

Howe ; alors je combattrai de nouveau pour mon

roi & ma patrie. Cette douceur n'attira du

colonel que ; Dieu da. , ne ton roi & ta patrie ,

&: l'ordre aux foldats qui l'accompagnoient

de lui crever le ventre à coups de bayonnette.

Perfonne n'ayant bougé ,
parce que des fol-

dats ne font pas des bourreaux , le colonel

furieux d'une défobëifîance auffî légitime

faute à bas de fon cheval , faifit un fufil

armé de fa bayonnette , &: en frappe le

caporal au côté gauche. Je m'en rapporte à

l'avocat ici préfent ,
pour informer le confeil

de ce que prononce la loi fur un ade auflî

atroce. Je veux bien admettre pour un mo-

ment , qu'un homme violent qui auroit été

vivement provoqué , &: fe feroit trouvé

faifi d'une arme , en eût frappé à l'inftant

l'oftenfeur, ce feroit toujours un meurtre -,

mais excufàble peut-être dans l'opinion, è

un meurtre peut l'être. Le t^ms qu'il faut

pour defcendre d'un cheval , bc fe faiilr d'un

fufil, étant fuffifant pour la réflexion
, quelle

couleur donner à ce crime
, pour le rendre

moins exécrable > Et quel autre nom lui

lil
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attribuer, que celui d'assassinat prémé-

dité , fi l'homme fût mort de fa blefflire >

Confidérons maintenant , Meflîeurs
, quelle

fut la fuite de cette fcene , &: de quelle

manière fe conduifit l'honnête caporal > quoi-

qu'il ne put fe dilÏÏmuler que le moindre

mot alloit lui coûter la vie, il dit froidement:

Rien nefauroit m effrayer^ je furai fideU à mon

roi & à ma patrie
, jufquà mon dernier foupir.

Une telle générofité dans un homme d'une

clafle où on ne fuppofe peut-être pas autant

d'hëroïfme qu'il s'en trouve en effet , auroit

défarmé l'ennemi le plus farouche , pour

peu que la voix de l'honneur eût pu encore

fe faire entendre au fond de fon ame. Quel

•ffet produifit - elle fur le colonel ? Un fe-

tpnd coup de bayonnette qui fut heureu-

fement détourné par un foldat
, qui fe trouva

près de lui.

M Quand j'ai avancé , Meflîeurs , que b
fermeté de ce caporal étoit faite pour être

admirée, je ne prétends pas étaler des fenti-

mens outrés ou romanefques , & je n'ai parlé

que d'après mon cœur. Lorfque je confîdere

les adions d'un Washington j quand je ren-

<;ontre, fur le champ de bataille^ un Gates

^

t '
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*iii Arnold^ lui général Glover, que je Ie«

vois atfronter intrépidement la mort pour

Ibu ttfnir leur caufe ; quoique je fois toujours

prêt à verler jufqu'i la dernière goutte ds

mon fang pour le parti contraire
, je ne puis

m'empécher d'accorder à l'ennemi l'eftime

que je ne puis refufer au brave Igldat i 6c ^

Je combat fini , nu colère s'évanouit pour

faire place à l'admiration due au vrai cou-

rage. ,

»» Dans la fuite des examens qui ont été

faits fur l'affaire que je viens plaider devant

vous , Meffieurs, j'avoue que j'ai été frappé

de quelques queftions qui ont été faites

,

foit par le prifonnier , foit par l'avocat-gé-

néral , ou par le confeil lui-même , eu égard

au caradère diftindif du colonel : N'étoit-il

pas d'un tempérament froid ^ dune humeur douce ?

Conuiiettre un meurtre froidement! le com-

mettre avec douceur l Ce font là des phrafes,

dont le fens ne fera jamais clair jufqu'à Cfe

que les hommes puiflent fe déterminer à

confidérer ce crime fous un autre afpe(5l«

Nous avons , à la vérité , une efpece de pro-

verbe , fait pour donner l'idée du dernier

degré d,e noirceur , où puiflè fi porter U

ï't
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fcélërateâfe humaine , & qui fappofe un

homme qui vous fourit en vous coupant la

gorge. Je n'imagine pas que de pareils fou-

rires foient aflez efficaces pour avoir jamais

excufé ou fait abfoudre les monftres qui

les ont employés. Je crois donc que ces

queftions n'ont été faites que pour laifler

entrevoir que la fureur du colonel Henley

n'avoit été excitée que par une provocation

des plus immédiates i mais établiflbns que

cet argument foit fondé fur la vérité, je

confens à abandonner , pour un inftant ,
•

toutes les preuves que j'ai de la décence,

de la douceur , &: de l'honnêteté du caporal

Reeves. Je veux que la provocation fuppofée

ait eu lieu, que même ( ce que le colonel

ne prétend pas ) une brufque attaque de cet;

homme Tait forcé à fè mettre en défenfe,

Suppofons enfin que des mots on fe foitr

porté refpedivement ôc graduellement juf-[

qu'à licence du gefte, &: , d'après toutes ceJ

fuppofitions , je demanderai à mon tour au
[

confeil , fi le colonel Henley , en pofleffion

du plein pouvoir de faire jeter cet homme

dans un cachot , &" de le faire punir par un

jugement légal, décent & régulier , peutr

produire s

M!' il-: •;;•'



( "5 )

produire l'ombre d'une iuftificarion en fa

faveur ,
pour s'être rendu au même moment,

6c dans fa propre caufe , partie
,
juge fie

bourreau? .-
,

- ,„,, .
, ,

J'attendrai à la premiete occadon favo-

rable, pour vois faire parvenir la fuite dt

cette aflFaire. Adieu
, je fuis , &c. _ il ,

1.x f ""f ? "• '

LETTRE LI.

ii'ii

Cambridge, dans la NoMvelle-AngJeterr»,

le 6 Mars 1778.

Mon CHER AMI,
, j ,

;;,.;' ..,,..^*

Sans m'arrêter à aucun difcours prélimi-

naire ,
je vais vous donner de fuite la fin du

plaidoyer de notre général. « Du 19 de dé-

»» cembre jufqu'au 5 janvier le Colonel Henley

»• n'a entretenu que des idées fanguinaires
,

»> &: il paroît par la procédure que cet odieux

»> exemple n*a été que trop fuiyi. Pour en

donner une preuve au confeil , je le prie

de fe fouvenir de ce qu'a dépofé le colonel

M Ling concernant le pofle de la fencinelle,
,

Tomtll, H

^1;

}>

>»

.il

'',('1
•-*]

m

I

M



'^.1
;

>.:r-:i.„

•5?i

ii.f

- i'
'

;,.

I m

(' fr -il

(114)
»» qui ëtoît placée de manière à ne pouvoir

» tirer fans blefler les paflans, que le hadird

ï'faifoit rencontrer fur le grand chemin
;

» Ôc en même temps lorfqu'elle fë portoit à

» cette extrémité , c etoit avec un deflein fi

'»* marcjué def faire feulement du mal
, que

»y les femmes n etoient pas exemptes de cette

*> indignité, Qn ne leur donnoit pas même

»» le tems de fe retirer , &: l'excufe étoit

,

» quon en avoit reçu l'ordre, Lorfque le colonel

»' Ling demanda à la lèntinelle s'il étoit pcf-

» fible qu'un officier eût pu donner une pa-

» reille configne , il fut répondu que c'étoit

?*par ordre. Or ne fe prv5fente-t-il pas natu-

»> tellement au bon fens
, qu'une pareille

» conduite ne tendoit qu'à répandre des iè-

»mences de difcorde &: d'animofité, dans*

» le deflèin de produire une révolution gé-

» nérale ? » Peut-être, dira-t-on , les troupes

continentales ne recevoient- elles pas leurs

ordres du colonel Henley , mais d'un fupé-

rieur? Faut-il conclure de-là ,
que le porte

des fentinelles ,
qui, d'un coup de fufil, pou-

voit tuer ou bleffer trois ou quatre paflans,

l'adion d'avoir fait feu fur des femmes, h

manière indécente de répondre au colonel



; pouvoir

le hafard

chemin ;

portoit à

deflein fi

mal ,
que

es de cette

pas même

:ufe étoit

,

e le colonel

il étoit pof-

ler une pa-

que c'étoit

il pas natu-

iné pareille

idre des i'e-

lofité, clans!
olution gè-

les troupe? i

es pas leurs

d'un fupé-

quelepofte

fulil ,
pou-

,tre paffans,

femmes , la

au colonel

Ling ) FauJroit-il , dis-je , attribuer toutes

ces circonllances à des ordres émanés d'un

officier fupé rieur. Si c'eft là la. feule raifon

qu'on ait à nous donner , elle ne peut fervir

qu'à augmenter nos allarmes. Ce n*eft pas

ici l'inftant de prendre en confidération un

objet qui me meneroit trop loin , je remar-

querai feulement qu'une telle excufe jufli-

fieroit bien peu le colonel Henley , qui

,

daiiiS ce cas , feroit toujours confidéré comme
le cruel agent d'un... ( je ne veux point em-

ployer une expreffion trop forte ) Je dirai

feulement l'agent cruel de principes mal

combinés.

Le colonel Henley a demandé s'il y avoit

eu des plaintes faites des violences où l'on

s'eft porté le il. Je ne le crois pas , & je

penfe qu'il s'en rappellera la raifon. D'autres

griefs de la nature la plus atroce, des infultes

faites à des officiers , leurs vies attaquées

& mifes en danger , étoient les matières que

l'on fe préparoit à foumettre au jugement

du général Heath. Ces griefs étoient nom-
breux , &c avoient été trop fouvent répétés,

pour remplir un efpace de tems plus Conlî-

dérable que du i,^ décembre au 8 janvier j

H 1
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ils n'ont point été mentionnés devant ce

confeil
,
parce que l'intention du général

Heath eft , dit-on ,
qu'il en foit féparément

informé ; ce qui eft fous vos yeux , Meflîeurs,

eft fuffifant pour vous montrer à quel point

le fyftême de perfécution a été fidèlement

fuivi , &: je pafle à la fcene du 8 janvier.

Je ne fais par où je dois commencer, pour

fixer votre attention fur les événemens de cette

fatale journée. Le tableau eft vafte , les fcenes

variées , mais évidemment foumifes à un

deflein uniforme. Ici , c'eft un détachement

qui , dans fa marche , frappe à coups de

crofles ou de bayonnettes les innocens

fpedtateùrs > là , ce font des foldats qui , fous

prétexte de la fuite d'un prifonnier, font

couler le fang des malheureux, non cou-

pables d'une prétendue faute dont on les

accufe d'être les complices. Plus loin enfin

c'eft le colonel Henley , en perfonne
, ( les

j

officiers anglois n'étoient point admis aux!

exercices, comme il eft prouvé par le té-

moignage du lieutenant Bebby ) qui frappe

indiftind:ement de (on épée les foldats anglois

qui fe trouvent fur fon paffage.

« Voici dans la plus grande exadiçude h

\
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»* détails de toute.^'ces horreurs. La première

«fut une attaque à coups de bayonnettes

f> d'abord , &: à coups de crofles enfuite.

w Je vais lire les preuves données , &r fans

«les commenter. C'eft le témoignage du

ji major Forfter du vingt-unième régiment

,

»6c du lieutenant Smith de l'artillerie »,

qui dépofent que , n'étant qu'à environ cin-

quante pas du lieu où fe paflbit la fcene

,

ils n'avoient vu ni entendu aucune erpece

de provocation ou d'infulte ; mais que quand

la garde eut défilé , Ôc que les dernières files

furent près du corps-de-garde anglois , ils

apperçurent du tumulte ; que lorfqu'elle fut

entièrement paflee , on trouva Trudget qui

avoit été blelTé & le fang qui lui couloir

le long du vifage ; qu'alors ils ordonnèrent

aux foldats angîois qui fe trouvèrent là de

fe retirer, ce qu'ils firent auffi-tôt , &: toute

querelle fnt terminée. Je me contenterai dans

ce moment -ci d'obierver , en faveur dei

troupes- continentales
,

qu'il n'ell pas pro-

bable qu'un traitement li inhumain puifle

provenir d'une difpofition générale au crime.

Aucune fdciété , aucun peuple civilifé ne fe

porte à de tels excès que quand il y eft au-
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torifé par des ordres , ou même encourage

par de dangereux exemples j &: c'ell le mo-

ment de prier le jurifconfule , ici préfent

,

d'interpréter au confeil l'efprit de la loi à

cet ëgard , &c de lui expliquer fi elle ne

prononce pas pofitivement au fujet c/es par-

ticipansow complices
,
que quand un homme,

foit par ordre , confeil , exemple , ou telle

antre forte d'infîigntion quelconque , en porte

un autre à commettre un crime ; il n'eft pas

partkeps cn/nmis à cent milles de diftance,

comme s'il en étoit le témoin.

Le coup de bayonnette qu'a reçu V/ilfon

fuit l'ordre des dépofitions
, ( il avoit été

blelTé au côté par un foldat provincial, pen-

dant qu'il paroit le coup qu'un autre lui

portoit )
& il paroît auilî peu nécéflaire de

s'étendre fur ce fait que fur le premier.

Nous remarquerons feulement que , dans

celui-ci , le colonel Henley ne peut
,

par

aucun moyen , fe difculper de l'imputation

d'en avoir été complice , non d'après aucune

fuppofition ou préfomption , mais fur une

preuve politive. 11 a été juré & afîirraé que

cette adion s'étoit palîee fous fes yeux , fans

qu'il ait fait la moindre démarche pour la

J
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prévenir î
&" quoiqu'il puifle être allégué

qu'il ëtoit à une trop grande diftance pour

$'y oppofer , on ne peut fe diffimuler ce-

pendant que , le coupable n'ayant reçu de

lui ni punition ni réprimande, ce ne fut

une manière claire & direâ^ d'encourager

le crime &: d'y applaudir ouvertement»

Le dernier procédé du colonel , &: qui

fembleroit indiquer (a férocité &: la foif du

fang , eft le coup d'épée donné de fa propre

main au caporal Hadley , &: les menaces

faites à Wincks d'être traité de la même
manière. Il feroit fuperflu de ralîembler

toute la force des preuves fur la nature de

cette adion. Les dépofitions fe rapportent

toutes à dire qu'elle n'avoit été excitée par

aucune provocation , &: que la barbarie

feule pouvoir l'avoir fait commettre. La
probabilité d'un doute , à ce fujet , eft fi

loin de mon opinion que je ne m'appefan-

tirois pas un feul moment fur ce fait, (î

je ne voulois parler de la très-grave ob-

fervation qui fut faite au confeil, par l'au-

torité la plus refpedable, pour qu'il eût à

prendre en confidération la nature des blef-

fures , comme une matière de la plus grande.
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importance. Les queftions les plus fcriipu-

leufes furent en conféquence faites au chi-

rurgien qui les vifitoit
,
pour favoir fi elles

étoient dangereufes. Ell-ilpoflîbîe d'imaginer

qu'il y ait un feul homme capable de mettre

en proportion la noirceur du crime avec la

profondeur de la blefliire , Se d'admettre

qu'il exiftât jamais un cas où l'on put

percer le fein de fon fembîable avec impu-

nité
,
pourvu qu'on ait foin de ne pas tou-

cher un endroit mortel. Si cette dodrine

trouve du crédit, il feroit bon d'établir d^s

écoles d'anatomie pour l'éducation des jeunes

officiers; la fcience de la difledion
, jointe

à celle de l'efcrime , bien approfondies,

pourroient donner aux élevés une telle dex-

térité qu'ils parviendroient à faire pafler un

coup d'épée à l'épaifleur d'un cheveu entre

la vie & la mort.

En vérité, meffieurs, je fuis loin de vou-

loir faire des plaifanteries hors de faifon

,

dans la circonftance préfente ; mais vous

conviendrez qu'il eft impoffible de traiter

avec gravité ce dernier argument i je de-

mande à M. l'avocat qui doit connoître la

loi , il
, quand un homme fe détermine à
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en poignarder un autre, celui qui le perce

de part en part eft jugé plus coupable que

celui qui n'a fait que lui effleurer la peau

,

&: fi l'énormitë du crime ne gît pas entiè-

rement dans l'intention ? . . . Une autre chofe

non moins extraordinaire a encore été

avancée par les différentes queftions qui

ont été faites aux témoins. Il a été infinué

que ce qui avoit , en quelque forte , donné

lieu à ces violens procédés , étoit la crainte

que les troupes armées ne fuflent entourées

& faites prifbnnieres à leur tour. Les troupes

elles-mêmes doivent un remercîment à ceux

de leurs amis qui ont fait une réflexion

auflî lumineufe. Quoi ! Ton a pu fuppofer

que la milice américaine, qui, animée de

fa propre caufe , s'eft aguerrie &: difciplinée

elle-même j qu'un corps , où chaque foldat

fe regarde comme un membre efleniiel de

l'état , pourroit appercevoir la moindre

apparence de danger , dans un nombre de

gens défarmés &: de moitié inférieur au

fien , un tas de mercenaires & d'efclaves

miniftériels , car c'eft ainfi qu'on nous qua-

lifie. Non , meffieurs
;

je rejette avec vous

une luppolition auflî injurieufe, j'ai t^ute
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la foi imaginable à Ténergie Se à î

de votre milice, j'y crois fcrieultnieiu d:

d'après l'expérience , &: c'eft fur cette opinion

que j'établis ma propofitîon ; qu'il efi: im-

poffible que les officiers ni les foldats fe

fbienr portes à auain ade de violence,

d'après quelqu*appréhenfion de réfiftance.

««11 s'enfuit donc de ces fuppofitions , ou que

"la fomme de noirceur & de malignité

w diftribuëe parmi les hommes , excède tout

»ce qui en a été connu jufqu'ici , ou que le

»' toutne provient que d'inftigations , d'ordres,

«& d'un plan fyftématique.

»>Je vois plus loin, &" je crois néceifaire

"de jetter quelque lumière fur plrfieurs

" expreffions dont je me fuis fervi dans Tac-

waifation. Dans un pays où les principes

»de la liberté font û profondément étudiés,

"on ne peut mettre en queftion que tonte

»Ia conduite du colonel Henley, comme

«officier, étoit auffi criminelle qu'elle étoit

«atroce. Une armée ne doit être entretenue

«& ne fervir dans un état libre qu'à prévenir

>' au-dehors les tentatives de l'ennemi , & à

•» êtreau-dedans le fontien &: laprotedion des

fioix. L'officier qui ofe fe rendre l'arbitre

y,
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> de ces mêmes loix devient en même temps

> coupable de la plus honteufe perverfion

» du devoir moral , Ôc fon impunité ne peut

«donner un augure favorable fur la durét

• des privilèges du pays où il exifte.

» J'ai dit encore que , comme hon(îme

,

la conduite du colonel Henley avoit été

mal'féante. Je ne veux point employer un

temps précieux à entretenir le confeil d«

l'acception que je donne à cette expreflion,

je fuis loin auflî de chercher à choquer

les oreilles des officiers qui m'entendent,

ni même de la perfonne du prifonnier,

en m.e fervant du mot populaire dont on

qualifie communément celui qui attaque

une femme , un prêtre ou un homme dé-

farmé , ce qui eft abfolument la même
chofe. L'épée

3^
tirée dans de telles occafions

,

n'eft plus la marque diftindive d'un gentil-

homme; elle eft dégradée & avilie comme
les armes d'un aflaffin , ou les inftrumens

d'un bourreau , & reçoit une tache que

rien ne peut jamais faire difparoître »•

.

Je ne puis m'empêcher de vous faire la

remarque que j'étois ce jour -là dans la

chambre du confeil, & qu'à ces dernière*
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paroles , le colonel changea de couleur

,

fc parut enflâmé de colère ; mais je reviens

à mon récitr

Meflîeurs , continua le ge'néral , main-

tenant que je vous ai expofé les principaux

faits qui ont donné lieu au préfent procès,

(bit que ces ades révoltans doivent leur

fource au reflentiment , à ranimofiré ou à

quelque deflein plus profond &: plus com-

biné , ou , fi l'on veut , à tous ces motifj

réunis, auroit-il été étonnant qu'un maflacre

général en eût été la fuite j mais la patience

du foldat anglois , &c la bonne difcipline à

fcquelle il eft affujetti, ont été caufe que

ces horreurs n'ont point eu lieu : cependant,

s'il eft heureux pour nous qu'une telle ca-

taftrophe ait été évitée , vous devez vous

en féliciter cent fois davantage. Nous h
pouvions peut-être , car eft-il rien d'im-

poiïible aux derniers efforts du défefpoirj

mais peut-être auffî aurions-nous été facti-

ces jufqu'au dernier homme ; alors chacun

de nous n'auroit payé que la dette d'un

foldat , ce que nous avons fi fouvenr rifquë ;

notre perte auroit été vengée , nou'j n\émoire

regrettée 3c honorée.. ... : mais
,
poiicl'Ami-



( HT )

riqiie, elle aitroit été fouillée à jamai d'usne

tache inefFaçable , & qui auroit toujours

frappé les yeux fur la première page de fa

nouvelle hiftoire , &c dans tous les fiecles.

« Ni la fagelTe de fon gouvernement , ni

»*la fidélité à fus engagemens, ni la pureté

»» de /es mœurs , ni enfin toutes les vertus

«publiques & morales, n'auroient pu la

»* faire rentrer en grâce dans l'opinion du

»# genre humain » .

Ici le confeil parut frappé de la force &
de l'énergie dont notre général fait animer

fes tableaux : mais revenons à fon difcours.

Maintenant , meffieurs , confidérez quel

eft le but qui vous raflemble ici. Voyez fi

c'eft l'honneur du colonel Henley , ou celui

de l'Amérique, qui doit fe préfenter le

premier ,
quand vous vous préparez à

prononcer un jugement fur cette afïaire.

Je conclus , avec cettâ^ confidération , en

vous priant d'y faire une férieufe attention,

« Je fuis d'ailleurs perfuadé que la juftice,

•'l'honneur &• le devoir font les principes

» qui vous animent ; je ne puis donc avoir

" aucun doute fur l'illue de la caufe que je

• fuis venu défendre ».
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Après que le général eut fini de parler

,

les tënioins pour le prilbnnier Furent admis;

ils confirmèrent en llibllance les dcpofuions

qui avoieiu été Faites en Faveur des plaignans,

ajoutant ièulement que Reeves &: les autres

avoient été infolens . . . Après qu'on eut

fini , le colonel Henley lut un papier qu'il

avoit figné , attefté du juge-avocat , &: qu'il

annonça ne rien contenir pour Fa déFenFc.

. M. k Préfident & MM. Us Jii^es du Confitl :

« J'ai des raifons particulières , & que

»> je crois très-Fuffifantes
^
our nu pas vouloir

» répondre un Feul mot a 1 1 manicre outra-

M géante dont je luis traite , £<: au déshon-

»» naixï palpaiu Fait à mon pays
,
par le général

»»Burgoyne , dans ce confeil. C'^ft , M. le

w préfident , une choFe inouie dans toutes k%

» circonftances , &: qui
,
je crois, n'a jamais eu

»» d'exemple. Le juge-avocat rallemblera les

»» dépolitions avec autant d'in'-égriré que d'inv

»> partialité , ma conlcience ne me reproche

w rien dans toute cette affaire, où je n'ai agi

»» que d'après ce que l'honneur bc la Fureté

»»de mon pays exigeoient. Au lurplus, je

w m'en repoFe entièrement Fur votre décîFion,
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». ëtant d\ullcurs très-perfuadë qiie le public

impartial , devant qui je comparois , le

joindra à vous pour m'abfoudre de toutes

*>]es charges calomnieufes & injtnieufes quâ

». le général Burgoyne m'a intente v, &: m*ac-

» cordera cette humanité qui caiidériJe un

»>oîr! jr anuricain , & dont les '«iHciers &
» loiaaïo de l'armée du î^énéral Bur^/ >yne oot

.^fenti les eitcrs quarj je'toi: aouoré du

»* comnandement dc's gardes »

.

A cette pauvre défenfe, que le colonel &
le juge- avocat avoienr été plulieurs ioursà

rédiger, fut jointe une revue des dëpofitions

en faveur du prifonnier. Le général fit une

réponfe immédiate que je fuis obligé de

remettre à ma première > en attendant,;*

fuis, &c.

:tf;î
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Cambridge, dans la Nouvelle-Angleterre

,

le 12 Mars 1778.
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Je ne doute pas que vou? n'attendiez

impatiemment ma lettre, &c que vous ne

foyez curieux d'apprendre quelle fut la ré-

ponfe du général à la défenfe plus qu'amere

du colonel ; c'eft pourquoi je me hâte de

prendre la plume, &c je déiirerois qu'il fallut

moins de temps pour traverfer l'atlantique,

afin que votre curiofité fût plutôt fatisfaite.

M, U Préfident & MM, Us Ju^es du Confcil ,

« Le jour de votre dernier ajournement,

le juge-avocat m'a notifié que le confeil

trouvoit bon que je répliquafle à la défenfa

du colonel Henley \ mais qu'il avoit décidé

que cette réplique fût faite immédiatement

après que le colonel auroit celle de parler:

il ajouta que toute partie intéreiTée ne doit

» -i -t^:^'
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fe préfenter que bien préparée à défendrd

fa caufe».
-

,
.

^

Je point la manière

honnête dont le confeil m*a traité jufqu'ici

,

que, dans aucune circotiftance , il eût in-

tention de changer de conduite à mon égard,

Ainfi je fuppofe que , d*après l'évidence qui

s'eft montrée à leurs yeux dans un jour

fi éclatant , aucun argument , aucun détour

ne pouvoient obfcurcir la vérité ; je la laïfTe

donc plaider elle-même , & je crois n^avoir

rien à ajouter à ce que j'ai dit. Si je voulois

m'afFermir encore davantage dans cette

opmion , la conduite du prifbhnier m'en

fourniroit les moyens , par l'obligation où

il vient de fe trouver de fubftiruer les in-

vedives aux raifons qui lui manquoient,

6^ de mettre la récrimination à la place

d'une défenfe impoflîble. Sous la fandion du

confeil, & par un abus des circonftances,il

a hafardé des expreffions auxquelles mon
oreille n'a point encore été accoutumée j

mais il a manqué fon but s'il a jugé que

certe conduite me feroit fortif de là mo~

dération que je me fuis impofée. Au con-

traire, je lui ai obligation, comme fca
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accufateur ,
puifqu'il m'a fourni par- tout

les articles de ce qu'il appelle fa défeafe , le

moyen d'appuyer les faits allégués contre

lui , &c que même il m'a procuré un nou-

veau témoin, le moins récufable , fans doute,

qui puiflfe jamais comparoître devant un

tribunal , en donnant lui-même la preuve

de la chaleur de fon caradere , ce qui eft

la partie la plus eflentielle de l'accufation.

Cette remarque eft la feule que j'aie deflein

de faire au prifônnier , quant aux termes

dont il s'eft fervi i mais je ne puis aban

donner entièrement ce fujet fans prier le

confeil de fe rappeller fi , dans tout ce qu»

j'ai été obligé de dire
,

je n'ai point com-

mencé par protefter, dans les termes les

plus pofitifs , que je n'étois animé par aucun

reflentiment perfonnel; li la force des ex-

preffions dont mon devoir, comme accii-

fateur , me prefcrivoit l'ufage , a jamais

cefTé de tirer fa fource des faits ; enfin fi

je ne les ai pas toujours dirigées fur l'of-

fenfé bien plus que fur l'ofFenfeur. J'en ap-

pelle encore au même tribunal contre lac-

Cufation d'avoir fait un déshonmur palpable au

pays dans ce confeil: eft-ce donc un déshonneiu

)
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paipabU fait à un pays que d*en réclamer la

juftice? Je me fatigue en vain l'efprit pour

concevoir ce que veut dire cette phrafe y

mais > à la vérité ,
je n'ai befoin d autres éclair*

ciflemens que de votre filence
,
pour être

convaincu que je n'ai , dans aucun cas

,

abufé de la liberté qui m'a été accordée

dans ceconfeil; car vous, M. le préfident,

ou quelqu'autre membre , auriez-vous permis

<]u*un accufateur eût abufé de la circonf*

tance pour infulter un prifonnier qui attend

fon jugement ) Auriez-vous fouffert qu*on

eût injurié votre pays en votre préfence ?

Ce f§roit plutôt le colonel Henley qui

auroit manqué au confeil , en fuppofaiit

des charges qui , fi elUs étoient fondées ^

attireroient le blâme fur votre conduite*

L'on s'attendoit, j'imagine, que le co-

lonel Henley produiroit une défenfe auflî

adroite qu'infidieufe , & je penfois , ainfî

I que les autres , qu'il n'abandonneroit pas

1 la caufe fans la bien difcutcr, quoique jd

fus toujours très-perfuadé que ni la vérité

,

ni les fophifmes, ni les talcns du meil-

leur avocat ne feroient aflez pui flans pouf

b tirer de la grande queOiion fur laquelle
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je m'établis moi-même comme fur lin roc

inébranlable i favoir, que les preuves re-

latives à la pourfuite , non - feulement ne

font point contrariées , mais qu'elles font

augmentées &: fortifiées confidérablement

par les dépofitions faites pour la défenfe > &
quelques obfervations , Meflîeurs , fuffiront

pour juftifier cette aflertion.

La première défenfe que le prifonnier

préfente à la charge portée contre lui , con-

cernant le caporal Reeves , le dix-neuf dé-

cembre , ôc le premier témoin , c'eft le

major Sweafey , officier de diftin<flion , &

jouiffant de l'eflime de l'armée , mettant

d'ailleurs beaucoup de chaleur dans la pré-

fente difcuflîon , de naturellement porté

d'inclination pour Ion compatriote , fon

camarade & fon ami. Cependant avec ces

raifons de lui être favorable ( tant la vérité

& l'honneur ont de droits puiffans fur l'arae

d'un gentilhomme & d'un militaire ), fa

dépofition prouve de la manière la plus

forte en faveur de l'accufation. Cet officier

commence par faire une relation qui con-

firme mot à mot toutes les circonftances

que les autres témoins ont rapportées. S«

I
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îe , mettant

(m)
première dëpofîtion eft : Que, quand lui

major traita Reeves de coquin , le caporal

lui répondit ( à lui & non au colonel
)

qu'il en étoit un autre j fur quoi il leva fon

fouet , &: le menaça de l'en frapper , s'il

proféroit une autre impertinence^ On ne peut

s'empêcher d'obferver à ce fujet que le

pauvre caporal avoit furieufement à faire

pour répondre à ces deux ajgrefleurs j le

mot de coquin &: les menaces qui le fui-

virent , le frappèrent à-la-fois. Une autre

circonftance qui mérite également d'être re-

marquée, &• qui fait honneur au major

Sweafey, c'eft que fon reflentiment eût pu

le pouffer très- loin i il fut le réprimer Se

fe contenta de lui donner un coup de fouet

qu'il tenoit à la main : il eût été heureux,

pour le prifonnier , de fuivre un tel exemple

de modération.

Ce que le major dépofe à l'égard du co-

lonel , defcendant de cheval , faififlant un

fufil &c frappant Reeves d'un coup de

bayonnette , fe trouve conforme aux dé-

pofitions pour la partie plaignante , excepté

que la circonftance de l'ordre donné par

le colonel à l'un de fes foldats, de percer

I

V

M»*

I

m

;
\i:

'•il

la

3

Im



U'-

w.'

;«,

,

i 4.

t 'ii

''Si '"."'
1 Wîia

'

( IJ4 )

Reeves do fa bayonnette , a ëté omife ; Se

îorfqu*il lui fut demandé s'il fe la rappelloit

,

il répliqua qu'il ne l'avoit pas entendu;

( mais , par une fuite de candeur Se de ref-

peâ: pour fon ferment , dont il ne s'eft jamais

éloigné ) il ajoute qu'il pourroit avoir donné

cet ordre , mais }e ne Tai pas entendu : à

cet égard , la dépofition pour la partie

plaignante n'a donc efliiyé aucune contra-

di<5lion j mais elle a , au contraire , été aug-

mentée par une nouvelle : favoir , qu'après

le premier coup porté à Reeves , celui-ci

répondant encore , le colonel Henley fauta

deux pas en arrière, ^ fit le mouvement

d'armer le fufil qu'il tenoit, en difant qu'il

alloit lui brûler la cervelle, ou quelqu 'autres

mots équivalons i ce fut alors qu'un foldat

anglois faifit l'arme êc la détourna. Je fup.

plie le confeil de remarquer que le majoi

Swçafey , qu'aucune queftion n'avoit forcé

de rapporter cette circonftance, k rappelle

que cett« aélion du foldat avoit fauve Reeves

d'un fécond coup de bayonnettç , p«ut-être

même d'avoir été fu(illé. On ne peut mettre

<?n doute que ce ne fut l'intention du co*

\m^\ Hçnley , & je penfe que c'était ropinion

: 1

!
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an major Sweifey. Elle eft prouvée dan*

fa dépofition : « Alors ^ dit-il, jt defcendis de

cheval {conàmte digne de fon caradere, &:

qui fait Téloge de fon humanité), & priai

U colonel Hcnley d^envoyer Reeves ait corps^de-

garde. Les autres perfonnes préfentes s'étant

jointes à lui, tant cfe prières fauverent la

vie au pauvre caporal.

On pourroit peut-être objeder que le

major Sweafey ayant été interrogé s'il pen-

foit que le colonel Henley eût frappé le

caporal dans l'intention de le blefler ,. oti.

feulement de rôbligeraujîlenc$, il avait répondu ^

fans doute
,
pour tobliger au Jiknce , Mn ^it

eût pouffé plus vivement fon arme ,
/'/ Veut percé,

de part en part. Et , dans un autre endroit

,

il emploie cqs mots : Pour empêcher di fair&

aucun mouvement,.

Je fuis loin de chercher à iniînuer que

le major , dans fes réponfes , ait 4efcendit

à la petite recherche démettre de l'équivoc^ue

dans les mots, ni de Tambiguité dans le

choix dh ks expreflSons j je fûts bien per-

fuftdé que , lorfquH s*éft fervi de celtes ,,

^obliger au JîUnce ^ ou l\mpêcher. dé fiire aucsstsr

mouvement^ il entendoit infpirer aflez d^

14
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terreur pour l'obliger à fe tair»; mais, qu'il

nie foit permis d'obferver qu'il eft très-

pollîble que l'opinion du major fut tout-

à-fait différente au moment où l'adion s'eft

commife , de celui où fon fentiment lui fut

demandé par le confeil. Sa converfation avec

le colonel Henlcy , la perfuafion de ks

autres amis, &: enfin fa propre candeur,

peuvent l'avoir porté à croire les intentions

du colonel innocentes : cependant fon en-

tremife & fon interceffion marquoient aifez

fes doutes , au moins lors de l'aclion. Et fi

le confeil ne vouloit pas s'en rapporter à

fa propre opinion formée furlacombinaifon

&c la comparaifon des çirconftances , il ne

s'en rapporteroit fûrement pas davantage

à l'opinion d'un autre individu qui ne peut

faire preuve ; il doit aulïî fe rappeller que

cette opinion n'étoit feulement formée que

fur ce que le premier coup de bayonnette

n'avoir point été fourni avec violence , il

n'y a pas d'apparence que le major en pût

former aucune fur le degré de force qu'au-

roit eu le coup porté par un homme dont

la colère étoit au comble , s'il n'eût été pré-

vçau par celui qui fe faifjt de fon arme

,

i
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&• ne fe fôt rendu aux prières qui lui furent

faites.

Il n'eft pas néceflfaire de tenir plus long-

temps le confeil fur un fait dont l'évidence

eft déjà auflî claire , ni de faire la revue

de tout ce qui pourroit encore y ajouter

,

ce qui feroit trop long...j il fuffit que les

réponfes aux différentes queftions qui ont

été faites fe rapportent toutes aux premières

dépolirions , & les confirme avec une addi-

tion toutefois , qui aggrave la conduite du

colonel j c'eft que le major penfe que les

propos de Reeves étoient plutôt adrelTés

à lui qu'au colonel , jufqu'au moment ou

ce dernier l'a frappé.

Le témoin fuivant eft le capitaine de Mi-

lice , Wild , qui confirme l'excufe que

Reeves a faite , & toutes les autres circonf-

tances qui ont accompagné le commence-

ment de l'affaire , conformément à la dépo-

fition des autres témoins &: du naajor

Sweafey , excepté la légère différence , que le

colonel Henley, &c non le major, s'étoit le

premier fervi du mot coijuin. Il fait enfuite

mention d'une autre circonftance
, que le

témoin précédent avoit oubliée 5 favoir ,

II
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que Reeves fe tournant vers Buchânan , lui

dit en jurant : Pourquoi ne tene^-vous pas pour

votre roi & pour votre pays ? Buchanan lui

dît de fe tenir tranquille. Reeves reprit , Dieu les

damne tous , & je tiendrai pour mon roi & ma

patrie , tant que faurai un fouffle de vie. Si

favois mes armes , firois rejoindre le général

Howe , & feferois vengé. Il raconte enfuite,

d'une manière très-cirConftanciée , que lorf-

que Reeves reçut le coup de bayonnette

,

il recula un pas , mais qu'il fut piqué par

l'arme ; & que ce fut lors du fécond coup

qui lui fut porté , que Buchanan s*y oppofa

en le détournant.

Aux différentes queftions qui furent en-

core Faites à ce témoin , il fît les mêmes

réponfes qiie le major Sweafey, & jugea,

ainfi que lui, l'intention du colonel Henley

j

il dit n*avoir point entendu non plus Tordre

donné par le colonel à un foldat , avant

de mettre pied à terre, de percer Reevts

de fa bayonnette. En s*adrelïant au colo-

nel , la manière dont s'exprime cet officier,

eft à remarquer. Je crois que vous navie{ inten-

tion que de lui mpoftr Jiknce , car vous par-

tie;^ avec douceur^ jufqu^au moment où Rdtvcs dit^

H
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PIgu les damne tous ; ce qui prouve cependant

clairement que le capitaine Wild favoit très-

bien que le colonel e'toit entré dans un accès

de colère \ c'eft fa réponfe à la queftion.

Si cétoit l^ufage dans Uftrvice continental d*im-

pofir Jilence au foldat à coups de hayonnette

ou d'èpée : non, dit-il ; mais quand la colcrepof"

fede un homme , // nagit pas de même quil firoit

dans un autre moment.

Je ne puis abandonner ces différentes dé-

pofitions , fans rendre toute la juftice due

au témoignage du major Sweafey pour la

vérté & la candeur qui le caradérifent. II

a, en même-temps , parfaitement circonf-

tancié tous les faits ; rien n'eft omis , ex-

cepté l'ordre au foldat , &: le confeil verra

bientôt pour quelle raifon je foUicite une

attention particulière fur ces remarques.

Les témoins qui viennent enfuite , font

d'une efpece tout-à-fait différente. Le con-

feil doit fe fouvenir que la dépofition du

premier ( le caporal Dean )
parut d'abord

aflTez fuivie ; il la chargea d'un incident nou-

veau &: remarquable ; c'étoit une provocation

non citée jufqu'ici , du caporal Reeves, qui

,

a-t'il affirmé pofuivement, dit au colonel

4»:!
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Henley : Si je fuis un coquin , vous êtes un

d—ni coquin; mais après cette première dë-

pofition aflez conféquente , du caporal Dean

,

ni qiieftion , ni encouragement , ni patience

,

ne purent tirer de lui une réponfe , à la-

quelle qui que ce foit put rien comprendre,

&: le confeil voudra bien fe rappeller Ton

lilence
,
quand il fut prefle de déclarer fon

fentiment fous l'obligation d'un ferment. Je

ne veux point faire de fuppofition fur la

caufe à laquelle on doit attribuer la con-

fufion de cet homme; on ne dira pas, fans

doute
,

qu'il a été intimidé par la préfence

dt^s juges \ fi on fuppofe que ce fut un effet

de la foiblefle de fon efprit, il eft naturel

de croire qu'il a pu être fcdait facilement
;

& s'il n'a pas été volontairement parjure,

au moins on lui a fait croire plus de chofcs

qu'il n'en a vu 6c entendu.

A l'appui de fon témoignage , vient celui

des jeunes gens les mieux endodirinés qu'il

foit poffible de trouver, pour raconter en

public une hiftoire fabuleufe j tels font

Elyah, Horton, Silas MoflT, James Brazer,

Weds Morth , Horton &: John Beny ;

plufieurs d'entre eux n'ont pas plus de feize

ans.

l'exl

ils

coni
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mo|

leui

des
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Je n'ai P'^is befoin de rappellcr à la couf

l'exaclitiKie des rapports , ni la manière dont

I ils ont été faits par ces jeunes gens \ on y re-

) connoiflbit le ton d'un écolier qui débite

une fable, apprife par cœurj &: la mémoire

I les a li bien fervis
,

qu'il n'y a pas eu la

moindre différence dans l'arrangement de

leurs phrafes , ni même à peine dans celui

des mots *, mais ce n'eft pas feulement cette

limilitude frappante d?ns leurs dépofitions

qui peutparoître extraordinaire j la mémoire

leur a manqué à tous , dans la même circonf^

tance. Après avoir répété mot pour mot une

longue hiftoire du caporal Reeves , &: cité

l'épithete de d—né coquin
, qu'ils l'accufent

d'avoir donné au colonel Henley; aucun mot

de cette efpece ne fut entendu par le major

Sweafey &: le capitaine Wild , officiers dignes

de foi , ni par les autres Anglois qui furent

témoins de l'affaire. Les cinq jeunes gens

s'accordèrent à dire qu'ils ne fe rappellent

pas d'avoir entendu le colonel envoyer au

diable le roi 6* la patrie de Reeves, ni de l'a-

voir vu prêt a faire feu fur lui une féconde

fois , fi Buchanan ne Cen eût emp,êché ; cepen-

dant tous les autres témoins atteftent ^

; \;
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vérité de cette circonftance. D'après ces ob-

fèrvations
,

je conclus que le témoignage

de pliifieurs perfonnes qui fè contrediroient

,

équivaudroit à celui de cinq perfonnes,

dont les dépofitions font , fous tous les rap-

ports , auflî exaâ:emeHt les mêmes ; de cinq

témoins qui fe rappellent la m.éme hiftoire

,

& qui s*accordent également à oublier des

circonftances , qui n'auroient pas dû , fans

doute , leur échapper, puifque tous les autres

témoins en dépofènt.

Je dois m*excufer en préfence de la cour,

pour m'être arrêté trop long-temps à prou-

ver combien peu ces témoins méritent de

confiance, la mal-adreflè de leurs inftruc-

tions furpafle la malignité qui les a didées.

D'ailleurs, il feroit à peu près indifférent

qu'on ajoutât foi , ou non , à leur témoi-

gnage
, puifqu'il n'y a point dans le code

de la légiflature une maxime plus certaine

que celle-ci :« Aucune parole, infultante^ aU"

cun gejle menaçant
, quel qiiil foït , nefl point

une raifon fiiffijante pour cxcufer ou atténuer un

acîe de violence
, qui met la vie Sun autre en

danger. »•

Le fécond délit dont ils prétendent diC-

'''Isr'l-v,;
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»'



; ces ob-

loignage

iiroient

,

rfonnes

,

1 les rap-

de cinq

hiftoire

,

blier des

iû, fans

les autres

la cour,

; à prou-

fitent dé

inftruc-

L dictées.

différent

témoi-

le code

certaine

nte^ au-

*ejl point

Yenuer un

autre en

ent dif-

i

i

( Î43 )

culper le colonel, font les coups portés i

Trudgette le 8 janvier. Leur témoignage,

à cet e'gard , loin de prouver fon innocence

,

ne fert qu'à mettre le crime fous un plus

grand degré d'évidence. Le fergent Kettle

,

en particulier, a dit pofitivement qu'il croyoic

que les fçldats méritoimt la mort pour n'a-

voir pas voulu fe retirer, &", dans un autre

endroit , que les ris &c les plaifanteries qu'ils

fe permirent dans cet inftant ( ce qu'il avoua

avoir «té la feule provocj-ticfti ) fuffifoienc

pour juftilîer ce châtiment.

J'épargnerai à la cour le détail des pré-

tendues raifons de fuite , au moyen defquelles

on cherche à prouver la provocatiqn. Vous

n'avez pu entendre , férieufemient , Meffieurs,

le récit de la Riite de Buchanan,... Mais que

penfer de la répoofe de EftU, Pierccy jeune

h(pmme de feize ans , au juge-avocat qui lui

demanda s'il éto.it sOr d'avoir paflTé foa

épée au-travers du corps du foldat anglois ;

je crois l'avoir fait, dit-il, d'un air triom-

phant i j*ai pouffé de toutes mes forces j & il

s*écria: Godd^mn you. Ce trait4à, choiii parmi

une foule d'autres qvi lui re0cmt)lent ,
peut

fervir à mpatrer quelle hain» (^n avoit inf-

\A\
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pirëe aux Américains contre nos foldats j deJ

enfans à peine forcis du berceau contrac-

toient des inclinations fanguinaires , au mi-

lieu de ceux qui leur donnoient l'exemple.

Le colonel croit qu'un homme mérite la

mort , s'il ofe paroître ferme j le fergent le

condamne à la même peine , s'il s'avife de

fourire. A quoi tient donc la vie d'un An-

glois , fi de pareils motifs fuffifent pour la

facrifier ?

J'ai déjà exprimé précédemment le défit

que j'avois que l'avocat général interprétât

devant la cour la loi relative aux perfonnes

abfentes , &: qui les conftitue complices du

délit auxquels elles ont , en quelque forte

,

donné lieu. L'affaire de Trudgette eft un

motif de plus pour prendre cette loi en con-

fidération. Je fuis perfuadé que le favant

jurifconfulte ne contredira pas quelques prin-

cipes que j'ajouterai à ceux dont j'ai déjà fait

mention. 1*^. Tout homme qui confdUe , èxciu

ou autor'îfc un autre à faire une mauvaife ac*

iion
, fe rend

,
par-là feul , coupable de la faim

qiCil fait commettre. 1^, Quoique la faute fait

commife par des moyens différens de ceux qui

ont été concertés entre celui qui confeille & celui

qui
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qui agit ,1e premier r'en ejl pas moins coupable^

Pierreperfuade à Paul d\mpoifonner Louis , Paul

fait mourir Louis d'une autre manière; Pierre

eft
également coupable. 3*^. 5"/"

l'agent va au^del^

de ce quil a été folUcité de faire , & fi l^événe-

ment étoit une confcqucnce pr&bable des ordres ou

des avis quil a reçus. La perfonne qui a donné

as ordres ou des avis , eft complice du mal dont

il eft la caufe indirccie.

. Faifons l'application de ces principes.—

Le colonel Henley autorife {os foldats à

terraiTer tout Anglois qui paroîtra les re-

garder de mauvais œil ( vous lui avez fou-

vent entendu dire qu'un regard équivoque

méritoit une punition plus rigoureufe en-

< 3re', mais fupnofons qu'il leur ait ordonné

feulement de terrafTer, de frapper j le fbl-

dat fait leu fur l'un, enfonce fa bayon-

nette dans la poitrine de l'autre, brife U
Cervelle d'un troifieme, avec la croife de

Ion lulil '-, le colonel Henley eft complice

du dJlic, quel qu'il foit, d'après le principe

que nous avons établi, «/.'on/z-e ou Cavis que

donne Pierre
eft.

criminel. Vévénement qui afurpaffé

fis intentions , eft,félon l'ordre ordinaire des chofes^

la conjcquencc probable de ce qiia fait Paul par
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ces confeils , 6* , û rhifligatlon de Pierre , Plern

efi donc reJponJabU de la faute que Paul a com*

vàje. »>

. Il eil de mêtne des atrocités , exercées par

les ordres , ^n: à l'exemple du colonel Henley,

pendant Ion abfenee. 11 eft inutile que

je réfute les dépofitions des témoins dont

le colonel s'eft alUiré à force d'argent, puif-

qu'elles confirment de la manière la plus

évidente l'accufation relative à l'affaire de

Wilfon, & au meurtre de Hadley, dont le

colonel s'ell rendu perlbnnellement cou-

pable.— Je ne citerai qu'un fait, remarquable

d'après le fécond examen d'un refpedable

officier, le major Sweafey. Après la fuite

de Buchanan , le colonel Henley (
qui avoit

ordonné à {t% foldats de charger , ^ s'étoit

mis à la tête du détachement ) demanda au

major Sweafey quel étoit le moyen qu'il

jugeoitleplus convenable d'employer, pour

s'alTurer de Buchanan ; le major lui répon-

dit: «que le meilleur
, fclon lui^ ctoit d'en don-

ner avis à l'o^icier aîi^lois qui conwiajide fur

la 7îwntJp:e ; 6^ qu'il ne doutait pas qucn

ne rendit fur- le- chimp le fugitif. ^* Le major,

envoyé par le colonel Henley , alla trouver

?
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!v^ mAJor Fofter, qui doi-ina des ordres pour

que l'on cherchât Buchanan , 6v: qu'on s'al-

fiirat de iii peribnne; je ne cite ce trait qi^.e

pour indiquer , non-ieule:nent quel ctoit le

vcritable moy«n d'éviter d^s querelles 6^

d'cipar^ner le lling des Ibldats; mais pour mon*

trer auiïî que c'étoic un parti fage , au juge-

ment de ceux de fes oificiers qui confultoient

'a prudence, &: aimoient la modération. Le

major ajoute que le colonel Henley parut

fatisfait de la réponfe du major Fofter qu'il

lui rapporta. Mais il eft à remarquer que

le colonel donna un coup de Ion épte à

tUdley dans l'intervalle du départ du major

Sweaiey pour Te rendre auprès du major

Fofter d: de fon retour* - v,..

Tous les moyens da défenfe qu'il peut

fournir, fe réduifent à un ieul; lavoir, à

prouver la provocation. J'ai admis qu'une

ientinellea été terraflfee', & je fuis prêt à ad-

mettre encore tous les (ujets frivoles de pro-

vocation, auxqu-^ls on cherche à donner i;ne

in-.portance qu'ils nepeuve.r avoir en eif.-r.

Je n'ajouterai rien- aux concluions que j'ai

tirées d'après une loi incx ntePiable ; je la

regarde comme teib , Meilieurs
,
parce que

K 2.
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je fais que les codes civil &: criminel de la

Grande Bretagne , auflî bien que la plupart

des loix parlementaires, font encore, mal-

gré notre divilion , en force &: en pratique

parmi vous, &: que vos ftatuts militaires font

rédiges d'après les nôtres.

Les maximes qui ont fervi de bafe à mes

raifonnemens , font donc admiffibles &: in-

conteftables.

Il ne me refte plus qu'à affirmer que l'ac-

cufation eft prouvée de la manière la plus

évidente par les témoins même qui ont dé-

pofé en faveur du prifonnier, il ne m'ap-

partient pas de fuggérer une opinion fur la

nature du châtiment qu'il mérite. Je ne fuis

point d'un cara<flère à me réjouir de la ri-

gueur de la fentence prononcée contre le

coupable i & un pardon abfblu ne m'af-

fligeroit, qu'autanr qu'une pareille indul-

gence pourroit avoir des fuites dangereuies.

Une juftice impartiale & inflexible, &c une

difcipline rigide font les bafes inébranlables,

fur lefquelles repofent la fureté d'une ré-

publique & la gloire de tous les états. Si

la Cour , d'après de mûres délibérations , en-

trevoit que ces principes puilTent s'accorder

avec

ment

Gran

prime

tentic

quim
I dans
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avec l'indulgence , dans le cas dont il s'agît

aujourd'hui j le public , fût-il d'une opinion

contraire , cette caufe aura eu l'ifTue qu'elle

doit avoir.

Quant à la difgrace que cette affaire peut

attirer fur ma tête , j'ai lieu de craindre

,

dans la pofition où (ont les chofes, qu'elle

ne foit inévitable. Je me trouve», en ce mo-

ment , au milieu des ennemis déclarés de la

Grande Bretagne , regardé comme unhomme
peu populaire, peut-être même comme un

coupable ; mais cette (îtuation , quelque dé-

fagréable qu'elle foit, ne peut me priver de

ma tranquillité. Je m'enveloppe , 9i j'ofe m'ex-

primer ainfi , dans l'intégrité de mes in-

tentions ,
& puis encore fourire aux objets

qui m'entourent.Une haine implacable couve

dans très-peu de cœurs , & l'humanité , ce

fentiment (i naturel & fi doux , l'empêche de

germer dans celui de la plupart des h<i?mmes.

Quant à la multitude qui ne me regarde q«e

avec une indignation paifagere , occafionnée

par les opinions politiques &: les affaires

du moment
, je ne conferve aucun reflenti-

ment contre elle
,
parce que je fais qu*il vien-

dra un jour où cette fermeté de principe

,
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vertu fi precieiîfe aux yeux àts Amérîcainç,'

fera ma plus sure recommandation auprès

de mes plus grande çnnemis. lli font chré-

tiens , «Sj j'efperc qu'ils me pardonneront;

je fuis sûr, au moins
,
qu'en dépit d'eux-

mêmes , ils ne pourront me refufer Uur

eftime. . ; , ,

Mais fi je devois étendre plus loin mes

craintes , & fiippofer qu'il fut poflîble que,

par de fautes interprétations ou des rap-

ports calomnieux , on excitât les légiflateurs

fuprêmes de ce pays à me traiter avec fc-

vcrité
, je me crois encore alfez courageux

pour fupporter ce comble de dif^^races , fi,

après une guerre longue &: fatigante, où

j'aurai altéré ma fan te &" ma fortune, ma

réputation &: ma vie étoient encore com-

promifes \ s'il fcilloit enfin livrer ma tête,

je la iivrerois , avec l'idée confolante d'avoir

fait mon devoir envers ma patrie, &: les

troupes que j'avois fous mes ordres, & moi-

même. Je goûterai fur-tout la douce con-

foîation de penfer que, malgré la malignité

do mes calomniateurs
, j'ai agi dans tor.tes

les circonlVances , &: dans celle-ci fur- tout,

fans avoir à me reprocher la moindre iii'

i

i a
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tention de nuire à un individu quelconque.

J'ai fait cette déclaration , en conimençanc

mon difcours ; je la répète encore , en le

terminant. 11 ne me relie plus qu'à remercier

le confeil de la patience avec laquelle il

m'a écouté , & de l'attention qu'il a donnée

à ce que je fuis venu foumettre à fa dé-

cifion.

Les loix de la nature , celles de la juftice

civile &: militaite , n'ont janiais été expli-

quées d'une manière plus lumineiife que

dans cette harangue éloquente , où la force

de k vérité , & l'amour de l'humanité
,
pa~

roiflbient dans tout leur jour. Des préjugés

enracinés, de renthonfiafme de la haine,

pouvoient feuls chercher à y réfider. La^

conviélion fe lifoit dans tous les yeux ,.

& l'on voyoit ( ce que peut-être on ne-

verra plus ) les remords de la coaicience

porter la rougeur fur dQs vifages améri-

cains. Quelque vicieux
,
quelque criminels

que foient les Américains , ils font rare-

ment trahis par ime émotion extérieure

Tels font mes fentiniens* Tout eiprit de-

pavti à. part , &: je déiire^ fincérement avoir-

. j.
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par la fuite des raifons allez puiflantes pour

être forcé d y renoncer.

Je fuis , &:e.

Mon

LETTRE LUI.

Cambridge , dans la Nouvelle-Angleterre ,

le ao Mars 1778.

CHER AMI ,
- -

Comme vous vous intéreflez vivement à

Tifllie de ce procès , je m'emprefle de vous

donner la réplique du juge-avocat , &c la

fentence du ronleil. Dès que le général eut

ceflfé d& parler, M. ludor, le juge-avocat,

prenant le ton léger & fuififint
, qui lui

eft naturel , s'adreffa au confeil , en ces

termes : . ,

M, le Préjidem & MtJJîmrs Us Juges
,

" Je me trouve enfin dans l'obligation

de récapituler les procédés qui , par des in-

cidens & d'autres catifes inévitables, ont

eu lieu jufqa'à ce jour. Us ont fixé l'atten-

tion , & intérefTé la çuriofité publique. Mais

» f ^-^
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ils doivent leur importance , moins à leur

mërite rëel ,
qu'aux talens de celui qui les

a fait valoir.

On a fait de grands efforts -, on a mis en

ufage toutes les reffburces de l'éloquence ,

pour déterminer la cour à examiner quelle

pouvoit être l'opinion populaire dans d'au-

tres pays. Mais , quoiqu'il fut néceflaire

,

pour fhonneur public , que le colonel Henley

fût fufpendu de Tes fondions
,

qu'il fût

aflemblé une chambre d'enquête ,
pour

prendre des informations ,
&• qu'on tînt

enfuite un confeil de guerre , vous confi->

dérerez le mérite de l'officier dont vous êtes

aujourd'hui les juges , &: le bien du fervifô

des états-unis. « ^

L'honneur & la fincérité font les pre-

miers titres du militaire. Ces motifs , &
votre équité, feront fans doute les guides

de votre jugement i &: la fentence que

vous prononcerez démentira d'avance tout

homme qui oferoit vous accufer de par-

tiahté. ^>'^
:

II eft à préfent de mon devoir de pré-

fenter les faits fous leur véritable jour , &:

de les dépouiller des acceflbircs qu'on y a

'i:
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ajout/s avec une adreTe fi éloquente. Mon
intention n'e'l pa> de (c'duire les juives p:.r

des exprelîîons brillantes &• des toninurej

rccherch 'es. Je fuis convaincu de mon in-

fiiflifance Je fuis Américain j j'époiifè

avec arJeur la caul'e de ma patrie ; je luis

l'anii déclaré du prifonnier Mais quoi-

que ces confidé rations puiflent m'expoler à

la cenfure de quelques efprits malveillans,

je tiendrai , autant qu'il me fera poiîîble,

une ccn/iuite impartiale. Je luis réfolu d'agir

dans cette eau Ce , comme fi je n'étois d'au-

cun parti. . ',': _ .: • "

' On a inlimié l'idée d'un maflacre général,

avec toute la pompe d'une brillante élo-

cution , Se i! n'y manquoit que la vérité

pour qu'elle fît l'effet qu'on cherchoit à

produire. Je ne m'arrêterai pas plus long-

temps fur celte circonllance. Je me luis

efforcé de rédiger les autres chefs d'accu-

faiion , &: de les claffer en cinq faits , dans

lefquels le colonel Henley eft regardé , ou

comme acleur principal , ou feulement

comme accefibire. > . .- ^

Dans le premier, il eft adeur principal;

favoir , lorfqu'il a poignardé , blefle
,
perce

1
le
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( car on s'efl fervi de ch:.c':n de cos termes )

le iicmmé Reeves , caporal au neuvième

régiment.. . . . .i.„>. ; —
Il s'arj;it de prouver, en fécond lieu

,
qu'un

fer^^ent provincial a poignardé Thomas

Trndgett , fcldat au vingt-quatrième régi-

ment. Le colonel Henley ne paroît ici qu>î

comme caufe occafionnclle. , îioi; -l

Le troilieme fliit ed un coup de bayon-

nette donné à Wilibn , d;.ns lequel il eft

également recrardé comme iccelTuire.

Le c^uatrieme eft relatiT au coup d'épée

reçu par le caporal Hatilcy , dont le co-

lonel eft perfonnellement l'auteur.

Par le dernier, non-feulement on attr bue

à tous les cfiiciers américains des fti timens

de haine contre les foldats anglois , avec

ledefir de fe baigner dans leur fan^^, mais

encore on accufe le colonel Kenlev de fo-

menter &: d'encourager des principes aulïi:

cruels.
'

'".:: ' ^' "
Il eft nécefîaire , Meftieurs , de lire les

preuves alléguées de pur: &• d'autre. Je

commencerai donc par la ledure de celles

qui viennent à l'appui de l'accufation j de

' (\*f

jm
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énfuite je lirai celles qui les réfutent , m'af-

fujettiflant à procéder fait par fait.

Le premier fait eft relatif à l'aflaffinat de

Reeves
, par le colonel Henley î ( il lut les

preuves données de part & d'autre ) il ne

fera pas inutile d'en rapporter quelques cir-

er nftances.

Il paroît
,
par la dépofition du major

Sweafey
, que le colonel Henley fe rendit

au quartier des foldats , dans l'intention

de fe livrer à des ades de bienveillance.

Les prifonniers reçurent ordre de fortir ;

on les mit fur un rang , & le colonel leur

parla avec douceur.

C'eft à la cour à jnger de la validité des

témoignages. Il peut y avoir des témoins

d'un caradere fi fufped que
, quoiqu'on ne

puifle pas abfolument leur reprocher un

parjure , on ait des raifans aflez fortes potir

ne pouvoir pas non plus ajouter la foi la

plus religieufe à la totalité de leurs dé-

pofitions.

La cour aura la bonté de fe rappelle

f

que c'eft d'après le feul témoignage de Bu-

chanan qu'on fpécifie les circonftances de la

'1

a)i
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blefliire que reçut Hadley , 6>c c'efl: à elle

à juger s'il eft prudent de compter fur la

fmcérité d'un pareil témoin. Au total, il

paroît que Reeves s'eft comporté avec

beaucoup d'infolence. Ses regards ôc (qs

geftes ont été vraifemblablement encore

plus audacieux que [es paroles j néanmoins

,

malgré toutes ces provocations , on n'a

point de raifons de fuppofer que le colonel

ait eu d'autres intentions que celle de le

forcer au filence en Teffrayant. Les circonf-

tances mêmes du fait viennent à l'appui de

ce que j'avance i la bayonnette ayant été

feulement pofée fur fa poitrine. Cette aifer-

tion eft prouvée par la dépofition de plu-

fieurs témoins ; &: tous les argumens que

- l'on fourniroit pour détruire ou affoiblir

quelques-uns de ces témoignages , ne peu-

vent être d'aucun poids
,
puifque les dépofi-

tions font abfolument uniformes. Je prie la

cour de fe rappeller l'air de candeur , &• en

même-temps la précifion , avec lefquels un

des jeunes gens , fur - tout , a donné ies

preuves. Ses expreflîons fimples & ingénues

n'ont pas manqué, fans doute , de faire im-

preflîon fur l'efprit des juges. La voici :

•*
:»
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Quand le général ma uiit venir devant

lui , il n\'d L;env:Liic.é i\
,
quand le colonel

Keiiley a ciefcenju de Ion cheval , &: s'tll

laiii d'un fuiil
,

je penlbis que ce tut avec

nn mauvais ueflein ? Je i;e le crois pas j

l'acte qui en fut la laite , ne parcîc pas avoir

été produit par aucune intention criminelle.

Il s'agit enlii.te au traitement fait à

Trudgett. ( // /uc ici. les fnuves alUguéc^ de

part & d'autre.
)

Le général a difcuté la doctrine , relative

aux complices des délits , d'une manière

qui auroit fait honneur aux plus experts

jurifconfultes. Mais l'ap^iicution de cette

dodrine ne peut point avoir lieu dans la

conjonélure aduelle
,

parce qu'on n'a au-

cune raifon de fiippofer que le colonel aie

donné des ordres à fes foldats , ou qu'il les

ait autorifés à commettre des ades de vio-

lence. Les ordres qu'il a donnés par écrie

prouvent diredement le contraire; ^jliun

officier fupérieur eil refponiàble de tout es

que font ceux auxquels il commande , il

faut donc regarder le génér»*l comme ccun-

plice du meurtre de mifl'Macrea , (
je vous

ai parlé , dans une de mes lettres , de la
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cruetia cataftrophe qui a coûté la vie à Cette

jeune dame }
puifque les Indiens , qui com-

mirent ce meurtre , étoient fous les ordres

du général. Il n'eft perfonne cependant qui

fe Toit ;ji:iais avifé de le liri imputer.

J'imagine que vous lere^ de mon avis ^

reLuivement à cette ccmparaifon
,
que je

ne crois nullement jullc. L'un de ces meur-

tres fat commis dans un temps d'hoililités ,

où deux partis étoient engagés l'un contre

l'autre. L'autre lé lit lorfqu'une troupe

d'hommes , prifonniers &c fans définie ,

étoit dans une contrée paifible, &: qu'on

pouvoit les livrer à la rigueur des loix , s'ils

s'étoient rendus coupables de quelques

crimes. Le blâme d'une pareille cruauté

tomboif donc iur le gJnéral.

Quant à l'aliliflinat de Wilfon , vous ver-

rez , Meilleurs
, que cet acte tient eiien-

ticUement à la fuite de Buchanan. C'ell à

la cour à juger lî cette fuite eil réelle ou

non. Si elle l'ell
,

je Ibutiens que le colonel

Henley , confidéré uniquement comme ]ui\q

particulier , & ablfradion faite du pouvoir

que lui donpoit fon grade militaire , étoic

aiitorilc par la loi 3c par Tufage à con-

V'

^

m
h'\.

M

' .;*,



'^

a

ir^r

( l6ô )

damner à mort toute perfonne qui cher-

choit à faire évader un prifonnier. Ce fait

nous mené à la confidëration de l'accufa-

tion principale , &c je dois enfin parler de

l'événement le plus extraordinaire , des blef-

fures qu'Hadley a reçues. ( // lut Us raifom

pour & contre,
)

Je ne diffimulerai pas que le colonel

Henley ne fe foit comporté dans cette

affaire avec un degré de vivacité que fes

meilleurs amis ne peuvent juftifier. C*efl: i

la cour à examiner les différentes circonf-

tances de la fituation où il ëtoit alors , & à

confidérer à quel point il a été provoqué.

S'il eft poffible , Meilleurs , que vous croyiez

un homme capable d'ôter la vie à une per-

fonne innocente , de propos délibéré & de

gaieté de cœur , l'honneur & vos fermens

vous obligent à prononcer contre le colonel

une fentence rigoureufe. Si , au contraire

,

vous arrêtez votre attention fur les infultes

réitérées qu'eurent à effuyer , tous les jours,

& prefqu'à chaque inftant , les troupes qu'il

avoit fous fes ordres, vous croirez devoir

excufer la vivacité trop grande , fans doute

,

d'un brave ofhcier
,
plein d'un zèle ardeiit

pour
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pour la gloire de fa patrie , & qui n*a pu

fouffrir qu'on lui fît un affront. Quant à la

fuppofitiqn que le colonel Henley propa-

gcoit , &: encourageoit par fa conduite des

principes fanguinaires , elle eft réfutée par

le défaut de preuves , capables de lui donner

de la confiftance , &: par le caradere connu

du colonel. Mon ami eft vif j il eft bouil-

lant j fon impétuofité l'a fans doute entraîné

trop loin. Mais il n'exifte nulle part un

homme plus généreux , plus eftimable &
plus fenfible.

Les foldats anglois , en général , malgré

la fituation critique où ils étoient, trai-

toient les nôtres , dans toutes les occafîons

,

avec orgueil & mépris. Je pourrois en citer

plufieurs exemples , dans lefquels nos ofii-

ciers ont été fou vent obligés d'ordonner ,

fur-le-champ , une punition exemplaire. Ce

qui s'eft pafle avec le colonel Lind , &r

d'autres circonftances prouvent aflez qu'on

auroit inutilement eu recours aux officiers

anglois pour obtenir jnftice.

Pour vous empêcher de tomber dans l'er-

reur , en croyant les officiers anglois cou-

pables , ife citerai une partie de la dépo-
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fîtion du colonel Lind ,
pour mettre en évi-

dence la fauiTe aflertion de l'avocat du co-

lonel Henley.

Après avoir vu la fentinelle faire feu fur

une femme , & être parvenu aflez difficile-

ment à obtenir accès auprès de l'officier

américain , commandant de ce pofte , dit

le colonel Lind , je l'informai de ce qui

$*étoit pafle entre cette femme Ôc la fenti-

nelle , le priant de l'envoyer en prifon

,

pour prendre enfuite fur l'affaire des in-

forniations plus étendues. 11 me répondit

^uil ne le pouvo'u pas , ( ce font les proprej

termes dont s'eft fervi l'officier américain

,

& dont l'avocat du colonel Henley fit une

faufle application ) & que les fentinellej

^voient des ordres exprès de faire feu fur

toutes les femmes , auflî bien que fur touj

les foldats qui voudroient paTer les limites

dont elles ont la garde. J'obfervai alors à

l'officier américain que cet ordre me pa-

roiflbit très -extraordinaire , que le général

Heath n'avoit sûrement pas intention que

l'on fît feu fur des femmes , & que vrai-

fembLblement on avoir mal interprété k%

ordres. Il répliqua que cela ne le r«gardoic

dats
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point ,
que la fentinelle étoit obligée de fe

conformer aux ordres qu'elle avoit reçus ,

ôc que je devois m'adrefler à d'autres pour

obtenir juflice. La converfation finit , &;

nous nous féparâmes. — Telle eft la dépo-

fition du colonel Lind j je vous laifle à

juger s'il y a la moindre analogie entre cette

affaire, 6c ce que veut infinuer l'avocat du

colonel Henley , en difant qu*on aurait vai-

nement recours aux officiers anglais
y
pour re-

cevoir réparation des infultes de leurs fol-

dats ; mais hâtons-nous de venir à la con-

clufion de fon difcours :

« Je n'abuferai pas plus long-temps de la

patience de la cour. Il m'eft peut-être arrivé

de parler en faveur du colonel un peu plus

que je ne me l'étois propofé en commen-

çant. J'avoue qu'il eft mon amij c'eft un

homme que j'eftime , tant à caufe de la

bonté de fon cœur
, que de fa bravoure 6c

de fon attachement pour fa patrie j &: fi je

fuis repréhenfible d'avoir , comme jurife

confulte
,
pris un parti dans cette affaire

,

je l'ai fait, parce que j'ai cru qu'une caulè,

qui avoit , d'un côté , un avocat auffi habile

que le général Burgoyne , devoir être fou-
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tenue de 1 aiitrc par tous les moyens de

défenfe qu'il étoit pclliUe d'employer. »»

Le j'.ige-avocat n'a nullement fait men-

tion , dans Ton plaidoyer , du difcours du

colonel au fergent Fleming, qui , dans mon

opinion , donne l'idée la plus jufte &: la

plus diftindle de Ton caradere ; il n'a pas

réfuté non plus le tt'moignage de ceux qui

ont dépofé contre le colonel. Il veut que

la cour croie que le colonel Henley eft un

homme irréprochable ; qu'elle le croie
,

parce qu'il le dit , &: après avoir répété

qu'il eft fon ami intime.

La décifion de ce procès
,
qui commença

le 20 janvier, &: qui
,
par pîufieurs ajour-

nemens , a été prolongé jufqu'au 10 de fé-

vrier , étoit, comme il eft aifé de le croire,

l'objet des plus vives inquiétudes. Le juge-

ment prononcé par la cour fut d'abord

communiqué au général Heath \ mais il ne

fut rendu public que le 27 de février ; &: je

m'emprciTe de vous en faire part.

Du quartier-général , à Bofton , le 7.7 Février.

Extrait des ordres du Général.

Le colonel David Henley , derniéremenf

officier-commandant à Cambridge , accufe

rtil!
""
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par le lieutenant-général Burgoyne , devant

le confcil de guerre général tenu à cet effet.

Se dont le brigadier - général Glover étoit

le préfident , d'une conduite indigne d'un

olfitier 6c d'un gentilhomme , de la iévé-

rité la plus cruelle & la plus injuile contre

des foldats défarmés , ^ d'un afïSfïînat

comn^js de deflein prémédité.

La cour, après de mûres délibérations,

prononce que ce dont on accufe le colonel

n'étant point prouvé , il eft déclaré libre.

Le général acquiefce au jugement de la

cour , la remercie de la vigilance avec la-

quelle elle a cherché à découvrir la vérité ,

&: ordonne au colonel Henley de reprendre

immédiatement la place qu'il occupoit à

Cambridge.

Le général croit qu'il eft de fon devoir

d'obfèrver que
, quoique la conduite du

lieutenant-général Burgoyne
, ( qui s'eft porté

comme accufateur contre le colonel Henley )

dans le cours de cette affaire, &: dans les

différens dilcours qu'il a prononcés , rela-

tivement à la même caufe , puiffe être au-

toriiée par des exemples précédent , tirés

des confeils de guerre , tenus par des ofH-
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ciers de Tarmce angloife. Néanmoins comma

la manière dont il i procédé eft entièrement

étrangère aux formes iifitées dans les con-

feils de guerre généraux de l'armée des états-

unis de l'Amérique , dont les ftatuts mi-

litairesLimpofênt au juge - avocat - général

l'obligation de ne pourfuivre une affaire

qu'au nom des états-unis j & comme toute

pratique différente tend à rendre les con-

feils de guerre diTpendieux , &: à prolonger

leur durée
,
je proteflefolemnellement contre

cette conduite , de peiir qu'on ne cherche
,

dans la fuite , à s'en prévaloir, &: qu'on ne

veuille la citer comme un exemple a imiter.

Signé ^ J. KeiTH. D. A. G.

En conféquence du jugement de la cour

martiale , le colonel Henley reprit le len-

demain Tes fondions ; mais ce ne fut que pour

la forme ^ car, la femaine Suivante , le colo-

nel Lée prit le commandement dont il étoit

chargé lors de notre arrivée. Tout eft à pré-

fent rentré dans l'ordre ; il règne une parfaite

intelligence entre nos troupes &: celle des

Américains. Le colonel Lée a prévenu un

grand mal , auquel je ne puis m'empêcher de
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«roîre qu«5 le'colonel Henley avoit quelque

intérêt. On oblii^eoit nos foldats d'acheter

toutes leurs provifions dans deux magafins

,

qui ëtoient dans les cafernes méi^e , & il

leur étoit défendu d'envoyer au marché de

C.imbridge, oii tout étoit à beaucoup meil-

leur marché. On a accordJ un pafle-port,

pour qu'un fergent &r un nombre déter-

miné de foldats puflent aller faire ailleurs

leurs provifions ; par ce moyen , les mar-

chands des cafernes ont remis leurs denrées

au prix du marché , ce qui eft d*un grand

avantage pour nos troupes. Après vous

avoir entretenu fi long-temps d'affaires pu-

bliques , je penfe que vous lirez avec plaifir

le détail de mes propres affaires. ' - - •

La réfolution prife par le congrès de s'op-

pofer à notre embarquement , nous a

d'abord caufé beaucoup de chagrin, mais à

préfent nous commençons à nous conformer

à notre fort j &: l'efpérapce , ce bienfait

du ciel qui foutient l'homme au milieu de

fes affligions , ne nous abandonne pas

,

nous attendons avec impatience la fin de la

campagne prochaine. ' '
'

'

H eft probable que nous ferons échangés j
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quant à moi
, j'ai pris mon parti i &c comme

je trouve que tout eft cxceflîvement cher

à Cambridge , à caufe du grand nombre

d'officiers qui y demeurent , je vais me

retirer dans une ferme près de la ville de

Miftic, où je ne ferai pas obligé à tant de

dépenfes. Depuis que nous fommes ici, nous

< n'avons reçu notre paye qu'en papier mon-

noyé , &: il baifle fi promptement que , fi

l'on ne faifoit pas tout de fuite l'acquifition

de tout ce donc on prévoit à avoir befoin

,

on rifqueroit de perdre les ,deux tiers èc

plus de fes fonds j l'on donne aduellemenc

40 ou jo dallers en papier-monnoie pour

une guinée en efpèces , tandis qu'il y a peu

de mois, lorfque nous fumes faits prifon-

niers, nous avions beaucoup de peine à en

trouver neuf. Cette révolution vous caufera

fans doute quelque furprife. Les dépenfes iné-

vitables que je fuis forcé de faire , S^ la perte

que je fupporte fur le papier-monnoie,

m'ayant un peu mis à coure d'argent, j'ai

tiré fur vous yo livres fterlings que je vous

prie de payer &c de pafler au compte de

votre , &:c. . ' , ,. . .
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Mon

LETTRE LIV.

De Miftic, dans la Nouvtlle- Angleterre,

le lo Mai 177S.

CHER AMI,

C'est une maxime reconnue dans tous

les temps , &: trop malheureufement fondée

fur l'expërience, que l'événement repond

rarement aux efpérances que l'on conçoit.

Quelle mortification n'éprouve-t-on pas,lorf-

qu'après s'être flatté de voir les chofes réuffir

au gré de {q% fouhaits , on ell cruellement

trompé > telle efl: notre fituation préfente.

Le général Bourgoyne ayant entrepris, une

féconde fois, de folliciter notre congé auprès

du congrès , nous avons long-temps attendu,

tantôt animés par l'efpoir , tantôt agités

par la crainte. Il a reçu un refus des plus

pofitifs.

Cependant
, par égard pour la mauvaife

fanté du général Bourgoyne , le congrès lui

a accordé , le 5 mars dernier , la liberté de
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s'embarquer pour l'Angleterre , &r il eft

parti peu de jours après. Cec'ernier arrêté du

congrès rend notre pofition préfente des plus

fâcheufes; cependant, comme il faut c'ccrà

la force , nous tâchons c'e prendre patience.

Les converfations que j'ai eues avec plu-

fieurs Américains des plus diftingués par leur

rang & leur fortune , mais qui n'étoient

pas auflî violentes dans lenrs réfolutious

qu'Hancok &:Adam m'ont parfaiteirent con-

vaincu
, qu'à l'époque des premières hofti-

lités aucun des rebelles ne fongeoit à fe

rendre indépendans ; mais à préfent ils fe

font communiqués ces fentimen^ de haine

qu'un grand nombre d'entre eux ont tou-

jours portés à la conftitutinn britannique,

& qu'ils tranfmettront à leur poftérité. Ils

fe répandent fans ceffe en propos injurieux

contre notre églife & contre notre gouver-

nement i ils les taxent de tyrannie , de per-

fécution &: de cruraité , indépendamment des

vexations qu'ils fcut journellement fubir

aux loyaliftes , &: des çmprifonnemens con-

tinuels y je crois que la façon dont ils on:

iugé la caufe du colonel Henley prouvi

allez quel eft leur caradere»

>
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Le printemps eft fort avance , & la cam*

pagne qui nous entoure eft charmante. Tous

les jours il fe prefenre quelque nouveauté

qui mérite notre attention ; mais aduel-

lement elle eft fixée en particulier fur les

oifeaux qui , en ces lieux , font remarquables

par la beauté de leur plumage , fur -tout

l'oifeau de feu (fire bird) , l'oifeau pendant

(hanging bird) , l'oifeau bleu &: l'oifeau

bourdon. ' i-

L'oifeaii de feu eft un peu plus gros que

le moineau franc ; fbn plumage eft d'un

beau jaune-foncé, &: prefque couleur de

feu , & c'eft ce qui lui a fait donner ce

nom.

Uoifeau pendant eft à -peu -près de la

même grcfleur. Il eft d'une belle couleur

orangée , &: Ces ailes font garnies de quelques

plumes noires , ce qui fait un contrafte

agréable. On croiroit que cet oifeau fait

qu'il a autant à craindre pour fes petits de

la part de l'homme , que de celles des tiutres

animaux ; il fait fon nid à l'extrémité d'une

grofle branche , non pas comme les autres

oifeaux , mais il le fufpend à une diftance

aflez grande au-deflous de la branche , ôc
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ce nid reflemble à celui d'un hornet ; d'un

côté on voit un trou qui lui fert d'entrée,

&:, ce qu'il y a de furprenant , c*eft que ce

nid
,
qui ne paroît que mal aflujetti , &: feu-

lement par fix petites ficelles que cet oiferui

ingénieux forme avec le chanvre qu'il ra-

maffe dans les champs, n'eft jamais em-

porté par les grands vents. Je vis un jour

prendre un de ces nids , & ce ne fut qu'avec

la plus grande difficulté qu'on parvint, à le

dégager de la branche fans le mettre en

pièces. Il n'y a pas d'oifeau plus facile a

apprivoifer , &: avec le temps & la patience

on peut lui apprendre tout ce que l'on

veut.

Un officier
,
grand amateur d'oifeaux,

étant malade èc obligé de garder la chambre,

reçut une nichée de cqs oi féaux , dont on

lui fit préfent. Il s'amufà à les apprivoifer,

&: les nourrifToit de mouches. Quand ils le

voyoient chercher à en attraper, ils je fui-

voient tout autour de la chambre pour ei;

avoir. En peu de temps , il les inlb'uifit

fi bien
,
qu'au moindre lii^nal ils fe red-

roient dans leur nid, & en fortoient uw^

deux ou trois , fuivant ks ordres qu'ils cece-
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voient de leur maître ; il y en avoit un

entr'autrcs qui étoit fi familier qu'il le me-

noit dans le jardin , le laiflbit voler fiir un

arbre \ &: lorfqu'il le rappelloit , l'oifeau

revenoit à l'uiftant , &: fe perchoit fur fon

épaule. '
."

. • • •• •

L'oifeau bleu efl: de la grofïeur du moi-

neau franc , &: prefqu'auflî commun j il

n'a rien de remarquable que la beauté de

fon plumage qui eft bleu d'azur , dont les

rayons du foJeil relèvent encore l'éclat.

L'oifeau bourdon eft ici fort commun
,

mais pas , à beaucoup près , autant que

dans les parties méridionales de l'Amérique;

non - feulement il eft remarquable par fa

beauté , mais il a plu fleurs particularités

qui lui font propres j c'eft le plus petit de

tous les oifeaux connus. Il n'eft pas plus gros

qu'une forte abeille. J'imagine que vous ne

ne ferez pas tâché d'en trouver ici la def-

cription.

II n'eft rien de fi admirable que la beauté

de fon plumage , dont les couleurs varient

à l'infini
; quand vous le regardez fous un

jour , il eft d'un vert luif\nt , fous un autre

il eft d'un bleu magnifique , fous un troi-
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fieme fon plumage paroît d'or ; enfin il eft

impoffible de déterminer la multitude de

couleurs qu'il réfléchit. Cette petite créature

ne fe nourrit que du fuc des fleurs qu'il

afpire avec fon bec qui eft très- long , ôc

il n'y a rien de fi amufant que de le voir

occupé autour de chaque fleur. Aufîî-tôt

qu'il en a épuifé une , il pafle à une autre j

&: pendant qu'il prend Ton repas , il voltige

toujours ,
& fans le repofer , ainfi que les

abeilles. Le mouvement de les aîles eft fi ra

pide, qu'il eft preR]u'impoflîble de les apper-

cevoir , & il fait , en volant , un bruit fem-

blable à celui du bourdon. Cet oifeau n'ell

pas très-farouche ; mais quand on approche

pour s'en faillr , il part comme un éclair.

11 eft difficile de concevoir combien cjs

petites créatures font jaloufes les unes des

autres ; s'il s'et! rencontre plufieurs fur un

même tapis de fleurs , ils s'attaquent avec

une telle impétuofité
, qu'on feroit tenté c'e

croire qu'ils vont fe ruer à coups de bec;

quelquefois , dans la chaleur du combat

,

ils fe pourfuivent &c entrent jufques dans

les apparremens s'ils trouvent des fenêtres

ouvertes j & après s'être battus quelques

').i
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înftans , ils reforrent. La jaloufie n*efl: pa«

leur unique palîîoii > car , quand ils ne

trouvent plus de lue dans les fleurs , ils fe

mettent dans une telle colère
,
qu'ils arra-

chent les feuilles &: les jettent par rerre. J'ai

(ouvent vu , dans des jardins où il y avoir

des platebandes , toute la terre couverte des

fleurs qu'ils avoient e^FeuiUées dans un accès

de rage.

L'oifeiu bourdon étant fi petit , fi difficile

à attrapper ,
je ne favois comment m'en

procu er un ,
pour le joindre à la petite

colledion que je vous deftine j je fentois

que fi je le tirois d'un coup de fufil , il

feroit réduit à rien i ne fâchant comment

m'y prendre ,
je confultai les habitans de

l'endroit ,
qui m'aiTurerent que je ne pour-

rois jamais en prendre , à moins qu'il n'en

entrât dans une chambre dont la fenêtre

feroit ouverte. Je reliai dans mon apparte-

ment pendant une (ëmaine & plus dans

Tefpoir d'en voir venir. Impatient de ne pas

réuflir
, je me mis l'efprit à îa torture pour

trouver quelque expédient qui va'ût mieux,

&: j'imaginai de charger un pillolet avec du

fable bien fin
,
penfanc que je pourrois en

»v.'
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étourdir un par l'explofion , ou le terraflfer

par les grains de fable. Le fuccès fut tel

que je l'av^ois efpéré j ayant fait feu fui-

un de ces oiféaux , il tomba avec une fleur

qu'il tenoit dans fon bec ; il n'étoit pas tué,

mais feulement étourdi par le coup ; les

grains de fable n'avoient pas même endom-

magé fon plumage
,

je m*en fuis procuré

plufieurs autres en ne mettant que de la

poudre dans mon piftolet
,

je me fuis afluré

que le bruit fiiffifoit pour les faire tomber.

Il eft rare de trouver les nids de ces petits

oifeaux , le hafard iëul peut en faire ren-

contrer , car ils ne le font que dans les

lieux marécageux , où il croît des arbres

qui fourniflent un feuillage épais. M étant

procuré l'oifeau
, je penfois que le nid ne

devoit pîïs être moins curieux ,
&" je conçus

un vif delr de m'en procurer un , mais je

fentois bien que le chercher moi - même

c'eût été prendre une peine inutile. J'en

chargeai ph^fieiirs nègres qui coupoient du

bois dans un marais , &• je promis un dol-

k?rd à celui qui en trouveroit un
, qui m'en

donneroir avis & me le montreroit. L'un

d'eux vint me dire un matin qu'il avoit

trouvé

à le

poiîîLJ

fâché

^rf
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trouvé un de ces nids. Je me rendis avec

lui dans l'endroit où il avoit fait cette

découverte , &: il me dit : Monfieur , mon-

fieur , voilà le nid. Ne pouvant pas le

dillinguer , il prit une longue perche pour

mieux m'indiquer l'endroit où il étoit , je

ne vis que de la moufle. Mettant alors

promptement fa perche par terre , il me
dit : Ne détournez pas les yeux de l'endroit

que je vous ai marqué , &" vous ne tarderez

pas à voir le mâle ou la femelle. En effet,

je vis rinfl:anr d'après l'un des deux fe repo-

fer fur le nid qui étoit entre deux petites

branches : je grimpai fur l'arbre i mais ^\ le

nègre ne me l'eût pas montré
, je ne ferois

jamais parvenu à le trouver ; l'oifeau étant

encore deflTus , il s'enfuit à mon approche , &
fe mit à voler & à bourdonner au-deffus de

ma tête. Il y avoit deux œufs dans le nid , je

coupai la branche fur laquelle il étoit placé,

&: la mis entre mes dents j mais en def-

cendant j'eus le malheur d'en laifîer tom-

ber un ,
& le nègre pafla plus d'une heure

à le chercher avec moi ., fans qu'il nous fût

poiîîble de le trouver ; je fus extrêmement

fâché de cette perte , car ces oeufs font très-
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curieux ; heureufement il m'en refte un,

fans cela j 'au rois de la peine à vous per-

(iiadec que cet oifeau ponde des œufs prefque

aufli gros que ceux du roitelet.

Après avoir examiné le nid ,
je ne fus

pas furpris de la difficulté que j'avoîs eue à

le diftinguer ,
pairmi la mou0e qui couvroit

l'arbre ; il eft revêtu en-dehors de la même

moufle ,
qui reflernble beaucoup à celle qui

croît fur les vieilles murailles , ou à l'entour

àes vieux troncs d'arbres , il n'y a pas

de nid d'oifeau auffi petit. Celui que j'ai

pris eft rond & garni d'un duvet brun,

extrêmement doux au toucher que cette

petite créature ramafle fur les branches du

fumach , arbufte fort Commun dans cet en-

droit. L'intérieur de ce nid a tout-au-plus

un pouce de diamètre , & fa profondeur ell

à peine de fix lignes ; j'en ai le plus grand

loin, ainfî que de celui de VcA^qq^w pendant,

Je vous les enverrois tous les deux par la

première occafion , &: je fuis perfuadé que

vous ne pourrez , en les voyant , vous em-

pêcher d'admirer la Providence divine, qui

a donné à ces petites créatures tant d'inftincl

pour (e mettre à l'abri de la pourfuite clî

î'homi

' quelle

ou inn
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de l'hc
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l'homme & de tous Tes autres ennemis ; mais

quelle eft l'efpece d'animal ou malfaifant,

ou innocent , qui puifle être affuré de ne

pas devenir viétime de l'infatiable cupidité

de l'homnle ! '

U y a peu de jours qu'étant à me pro-

mener avec quelques officiers , nous nous

arrêtâmes pour acheter des légumes y pen-

dant que mes compagnons faifoient leur

marché avec la maîtreiTe du logis , j'ob-

lervai une vieille femme alïîfe au coin du

feu ,
qui avoit continuellement les yeux

attachés fur nous , &: laiflbit par fois

couler quelques larmes. Lorlqu'elle vit

que nous nous préparions à fortir , elle

te leva , &: , fondant en pleurs , elle nous

dit : Permettez , meffieurs , qu'une femme

pauvre &: malheureufe vous dife un mot

avant que vous quittiez cette maifon.

Vous devez vous imaginer quelle fut notre

« furprife. Après l'avoir prié de nous dire de

quoi il s'agiflbit , elle nous demanda d'Une

voix entrecoupée de fanglecs , & comme
(i elle alloit fuccoiiiber Ibus le poids de fa

douleur , fi quelqu'un de nous avoit connu

Ion fils , tué à la bataille de Huberton , &:

Mi.
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que Ton nommoit )c coVonel Francis. Plu-

fieurs de nous lui répondirent qu'ils l'avoient

vu après fa mort.

Elle demanda alors (i l'on avoit trouvé

fbn porte-feuille i fi fes paniers, parmi lef-

quels il y avoit des titres , étoient en fureté,

&: fi quelqu'un des foldats avoit fa montre
,

fi elle pouvoit feulement , ajouta-t-elle
,

obtenir ce bijou , &: le garder pour l'amour

de fon cher fils , elle fe trouveroit heu-

reufe. Le capitaine Fergufon , de notre ré-

giment , qui étoit préfent , lui dit qu'il crai-

gnoit que les papiers &: le porte- feuille du

colonel ne fuflent égarés , ou peut-être

même entièrement perdus ; mais , ma bonne

femme , ajouta-t-il , en tirant une montre

de fon gouflet , fi ceci peut contribuer i

votre bonheur, je vous le donne du meil-

leur de mon cœur. Nous fumes tous étonnés,

ne fâchant nullement que cette montre eût

appartenu au colonel : le capitaine Fergufon

l'avoit achetée d'un tambour. Il eft impof-

fible de vous décrire les fymptômes de joie

ôc de douleur qui fe peignoient alternati-

vement dans les traits de cette pauvre mère;

je n'ai de ma vie vu ces deux pallions li



ncis. Plu-

s l'avoient

3it trouvé

parmi lef-

en fureté,

a montre

,

ita-t-elle
,

ir l'amour

eroit heu-

! notre ré-

qu'il crai-

î- feuille du

peut - être

ma bonne

ne montre

ntribuer à

e du meil-

us étonnés,

montre eût

e Fergufon

eft impof-

nes de joie

t alternati-

,uvre mère;

pallions fi

( ï8i )

fortement exprimées ; elle baifoit la mon-

tre > elle rcgardoit enfuite le capitaine avec

des yeux où la reconnoiflance étoît peinte

,

puis elle baifoit la montre de nouveau ; elle

ne pouvoir trouver de mots pour exprimer

les diflFérentes fenfations qui agitoient fon

ame. Elle auroit défi ré rendre bienfait pour

bienfait ; mais toutes fes facultés ne lui per-

mettoient d'offrir que des remercimens

entrecoupés de fariglots. Notre émotion étoit

auflî vive que kt fieniie j r s promîmes de

faire chercher les papiers , & je crois que
,

dans ce moment ,
j'aurois même expofé ma

vie pour lui procurer cette fatisfadion.

Vous favez que je n'ai jamais aimé le

thé ; le croyant nuifible à l'eftomac , j*ai

toujours fait ufage de quelqu'autre boiflbn

qui pût m'en tenir lieu j je viens d'en adopter

une dont fe fervent les habitans , depuis

qu'ils fe font ftiit violence pour renoncer au

thé , lorfqu'on a voulu mettre en vigueur

le bill du port de Bofton : cette boiflbn eft

une infufion de la fleur de faflafras. L'uti-

lité de la racine de cet arbre étant bien

connue pour toutes les maladies fcorbuti-

ques
, je crois que la vertu des fleurs doit

M 5

i,.

m
i?r'

m

ri

'Mi





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

2.2

làâ|2£ MIS
50 ^^" !1^H

u ». I
la Hi
us
lu
u
U u

\\\M ||i£|||||=Lâ

< 6" — ^

^
ff

V>*

Hiotographic

Sdenœs
Corporation

23 WtST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 145S0

(716)872-4S03

4S
\



'^^



fn

ymâwÂ

11

être encore plus efficace , lorfqu'elles font

infufées dans Teau : c'eft une boifTon déli*

cieufè , & dont le go\it rcflemble à celui de

la pêche. On trouve ici dos falTaFras en

abondance > ils bordent les bois ^ èc

croiâTent fur-tout près des buiflbns d: des

enclos. Ce font ordinairement les premiers

arbres qui viennent dans les terres incultes;

les vaches en aiment beaucoup,les rejettons,

&les recherchent par-tout où elles peuvent

en trouver. Si c'eft dans, uti enclos ^ elles

abattent fouvent les barrières qui les dé-

fendent. Les femmes fe fervent; de Tëcorce

de cet arbre pour teindre la lapine ,
&* elles

en obtiennent une belle couleur orange,

qui rëfiHe à Tardeur des rayons du foleil.

n Jip vous ai dit , au commencement de

cette lettre , que le général Bourgoyne étoit

parti pour TAngleterte j fans doute , à fon

arrivée , fes ennemis fe feront un plaifir de

l'attaquer dans tous fês retranchemens j mais

gardez-vous de fuivre l'opinion d'une mul-

titude aveugle , & ne prenez pas parti dans

une fadion injufte. Le général , dans toutes

les difficultés , &: dans tous les dangers , a

toujours mérité la confiance de l'armée,
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même dans cette afiaire récente du coloDel

Henley. Nous avons été aufîî furpris que

fatisfaits de tous les cÔbrts qu'il a fiiits , pour

nous procurer la juftice qui nous étoit due.

Beaucoup de perfonnes mal - intentionnées

aflureront qu'il n*a cherché que fa propre

fatisfadion & fa commodité , en abandon-

nant fon armée ; je puis , à cet égard
, pro-

tefter , avec fmcérité , que ni officiers , ni

foldats , n'ont témoigné le moindre mé-

contentement de fon départ pour TAngle-^^

terre , & qu'au contraire c'étoit leur défir

unanime qu'il allât en Europe pour juftt-

fier fa conduite & laleur. Il a , dans tous

les temps , partagé les dangets & les peines

du dernier des foldats ; ils le regardent tous

comme leur ami , 6c ce fera un plaifir bien

vif pour nous de le recevoir , ou au moins

d'apprendre de fes nouvelles. Je finis , en ef-

pérant que vous voudrez bien fermer l'o-

reille aux propos des calomniateurs , &
me croire , &c. &:e. ' - Lu:^i:i. .r;

v'''' ''ili
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LETTRE L V, * \ j- ' ' ' Il 1

. Pe Miftic, dans la Nouveile-Angleterre
j

, ,. » . le 20 Mai 1778. , ,y

Mon cher ami.

'• y ."J

On newpeut pas douter que les motifs

qui engagent le congrès à nous retenir pri-

fonniers , ne foient pour avoir des otages

,

en cas qu'il éprouve quelques revers , dans

la partie du fud , dans le cours de la cam-

pagne prochaine i ou pour empêcher que

nos foldats ne foient remis en hberté , ou

ne prennent la fuite , s'il nous arrivoit de

faire quelque diverfion près Bofton , ou fi

nous venions à débarquer une armée. Le

cpnfeil de Bofton , fous prétexte que les

troupes s'en trouveroient mieux , a changp

la première brigade des Anglois , compofée

de Tartillerie du corps avancé , & du neu-

vième régiment , le i j du mois dernier , &:

Ta envoyée de Profped-Hill à Rutland,

qui eft à quarî^nte-cinq milles plus avant

'S _,
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dans les terres. Ils doivent y refter jufqu*à

ce que le congrès donne de nouveaux or-

dres ; les autres trouves angloifes iront les

y joindre fous peu. Quant aux Allemands

,

les Américains lés trouvent iï doux , fi

fournis ,
qu'ils relieront à leur ancien quar-

tier à Winterhill.
'

'
'- '^' •

Nous venons d'apprendre ,
par un officier

qui vient de Rutland
,
que la première bri-

gade y arriva le 17 fur les deux heures ;

que les foldats furent envoyés dans des ca-

fernes conftruites avec des piquets de vingt

pieds de haut , &: qu'ils étoient traités avec

beaucoup de févérité -, que leui^s provifions

étoient très-minces , & qu'il ne leur étoit

pas permis de fortir
,
pour fe procurer la

moindre chofe parmi les habitans. Les offi-

ciers ont obtenu , avec beaucoup de- diffi-

culté^ d'être logés dans des maifons vol-

fines , mais à une grande diftance des uns

des autres. Il eft fort heureux pour les

troupes qu^un ' vaiffeau neutre foit arrivé

avec quelques vivres à bord , au moment où
ils alloient fe mettre en marche , fans quoi

les foldats fe feroient trouvés dans une fi-

tuation bien mijférable. ' '•-•
.:. i
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Nous ne trouvons plus la même facilité

à nous procurer les chofes qui nous font

néceflaires , n'ayant que de l'argent du

congrès , c'eft-à-dire , du papier à donner

en retour , Ôc les gens du pays ne paroif-

fent pas en faire grand cas. Je fuis tenté de

croire que les politefïes &: les offres de fer-

vices qu'ils nous faifoient d'abord , ne pro-

venoient que du motif qu'ils recevoient de

l'argentmonnoyé pour prix de leurs mar-

chandifes. - •::•: v - ' J ;.

;•

Les arbres font maintenant en fleurs j &r

chaque maifon ayant fon Verger , le pays

oflFre dans fon enfemble un coup-d'œil

charmant. D'après les informations que je

me fuis procurées, je vois que la plupart

des fruits. d'Europe ont dégénéré dans la

Nouvelle-Angleterrei excepté le pommier,

qui , s!il n'y produit pas de meilleur fruit,

4 du moins multiplié confidérablement. Je

fuis d'autant plus porté à croire ce rapport

vrai , que le cidre y eft plus commun que

dans aucune autre partie du monde. La

plupart de nos racines & de nos légumes y

ont parfaitement réuffi ; quant aux grains

,

foit par défaut de foin , ou parla manière d*
1»
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le conferver , ils ne réuflîtTent pas égale-

ment. Le bled germe , l'orge fe feche , &
Tavoine rend plus de paille que de grain,

pour y fuppléer , le maïs , ou bled d'Inde

,

croît ici en perfedion , &: eft la denrée

tant pour le peuple que pour les troupeaux.

Je ne m arrêterai pas à vous donner une

defcription de cette femence , le bled d'Inde

étant fort connu en Angleterre. Son grain

eft , fans contredit , la nourriture la plus

fubftantielle Se la plus nutritive pour les

troupeaux &: pour la volaille j il leur rend

la chair ferme & d'un goût exquis , mais

il ne convient nullement aux chevaux. J'ai

été témoin, il y a quelques jours , des effets

pernicieux qu'il produit fur ces animaux.

Un homme ivre étant entré dans une au-

berge , après avoir fatigué fon cheval par

une courfe forcée, voulut abfolument qu'on

lui donnât à manger^ Le pauvre anin^l

prit fon repas avec grand appétit ; mais au

bout de deux heures , il fut privé de l'ufage

de fes membres î il étoit étendu par terre ,

& paroiflbit fouffrir beaucoup. Le feul re-

mède que Ton crut capable de le foulager

,

fut de le déterrer , & de le traîner dans

'"<pl

m
m
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une marre ; il fut quatre jours fans pou-

voir fe tenir fur fes jambes -, & même au

bout de ce temps , il ne marchoit encore

qu'en boitant j ce qui me fît d'autant plus

de peine
,
que c'étoit un cheval excelUnt

que fon maître avoir fait venir dé la Vir-

ginie. Les chevaux de ce pays font infini-

ment plus eftimés que ceux de la Nouvelle-

Angleterre i de toutes les races connues de

ce noble animal, cette dernière eft , fans

contredit , la plus difficile à bien drefTer.

Ces chevaux ont en général la tête & Ten-

colure alfez bien i mais leur arrière -main

n'y répond nullement : ils ont tous , fans

exception , ce que les maquignons appellent

la croupe de mulet ,5^ le jarret de chat.

A leur allure naturelle ,
qui êfl fort défa-

gréable, ils peuvent faire huit à dtX' milles

par heure. Cette allure n*éfl pas Tamble

a-uquel on aecoutun^ les chevaux deftinés

aux dames en Angleterre , mais une forte

de traquenard dont vous n'avez pas d'idée,

& qui eft capable de fatiguer davantage

un cavalier qui n'y eft pas accoutumé ,

pendant une courfè de deux milles ,
que ne

le f^roit une chiiiTe a+i renard dans Tefpac*
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•le toute une journée. Pour être perfuadé

de cette vérité , il faut avoir monté une dd

ces roffinantes de la Nouvelle-Angleterre j

c'eft un nom qu'ils méritent avec juftice,

car je vous afliire qu'ils reflemblent beau-

coup au courfier de don Quichotte ; &c Ci

vous rencontriez un de ces habitans à cheval

dans les bois, ^vecfon ferflamboyant ( c'eft

ainll qu'ils nomment un fufil ou un mouf-

quet ) , vous le prendriez pour le chevalier

de la trifte figure en original. Ces chevaux

ont la charpente très-mince, &: peu chargée

de graifle , la queue très^longue , & une

crinière qui defcend jufqu'aux genoux ; on

ne leur coupe jamais ni l'un ni l'autre.

Repréfentez-vous fur un cheval de cette

,elpece un homme étendant de lon-

gues jambes , pour toucher du bout

du pied unétrier qu'il peut à peine at-

teindre; figurez-vous fa pofition perpendi-

culaire , fa figure allon^çée , maigre & dé-

charnée, un vieux bonnet gris fur la tête,

furmonté d'un énorme chapeau rabattu

,

les poches de la felle derrière lui, par-devant

fes facs à provifions , fon fir flamboyant

qu'il porte fur fon épaule ; repréfencez-

^m'-^''
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vous, dis-je , un fèmblable perfonnage, ^
gardez votre fërieux fi vous le pouvez.

. Outre le bled d'Inde , les habitans cul-

tivent une grande quantité de fqushes , ef-

pece de potiron ou melon. La fèmence en

a été apportée d'Europe par les preniiers

colons j &: depuis ce temps , il a toujours

été cultivé avec le plus grand foin : il

y réullît même mieux aujourd'hui qu'en

Europe. Ce fruit a un goiit fort agréable

,

lorfqu'ileft cuit dans l'eau, & fp fert comme

légume. •
,

i -

Le Sol de la Nouvelle-Angleterre n'eft pas

par-tout le même; j'ai remarqué qu'il pro^

duifoit davantage vers le fud , où l'on trouve

des marais dans les terreins bas , & prefque

par-tout des pâturages excellens. Les meil-

leurs de ces marais produifent ordinairement

une tonne de foin par acre ,
& quelques-uns

en produifent jufqu'à deux j mais ce n'eft

qu'un foin aigre &" de mauvaife qualité.

Le pays , comme je vous l'ai déjà dit

,

n'eft favorable que pour le bled d*Inde*

Les bêtes à cornes fe trouvent en grand

nonubre dans la Nouvelle-Angleterre , & il

y en a même de très-grofles ; les porcs y
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font auflî en très-grande quantité , & excel^

lens iorfqu'ils font engraiflTés avec le bled

d'Inde ,
quelques-uns pefent jufqu'a cinq

cents livres. ^

Nous nous fommes amufés à pêcher dei

eil-wives ou all^wives
,
poiflbn qui reffemble

beaucoup au hareng par le goût & par la

forme , mais plus petit -, ils viennent , dans

cette faifon , dans les bayes & dans les plus

plus petits détroits pour y frayer. La marée

montante les amené en grande quantité \ Ôc

quand elle baifTe, ils remontent audi loin

qu'ils peuvent pour trouver de Teau douce.

Lorfque la marée eft tout-à-fait bafle , ils

reprennent le chemin de la haute mer , &
c'eft alors qu'il eft facile de le pêcher. On
fe fert pour cela d'un filet attaché à un

cerceau ,& fixé au bout d'une longue perche ;

ces filets font très-amples , & d'un feul coup,

en peut en prendre deux ou trois dou-

zaines. C'eft un objet de commerce des ha-

bitaus
,
qui les falent &: les mettent dans

des tonneaux
,
pour les envoyer aux Indes

occidentales. •-'
: ^^

Il eft inutile de vous dire que nous au-

tres anglois qui aimons naturellement à

4 -j.
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flous occuper , nous en cherchons fans cefft

les moyens. Maintenant , privés de livres

& de gazettes , il eft tout fimple que nous

cherchions à nous procurer des amufemens

conformes à nos goAts refpedifs. Quelques

officiers , venus de l'orient de l'Angleterre

,

avoient formé le projet de faire combattre

des cocqs , vous favez que j'ai toujours re-

gardé cet ufage barbare comme une atro-

cité , de que la nation qui foufFre des

cruautés femblables fe dégrade. Je vous

avoue que jai reflenti un plaiHr bien vif

en entendant la leçon donnée par une vieille

femme à quelques officiers qui vouloient

lui acheter un couple de beaux cocqs qui

étoient dans fa bafle-Cour. Elle leur de-

manda d'abord Ci c'étoit pour les faire

combattre , ou pour les tuer &: les manger I

Lorfqu'ils lui eurent fait connoître leur in-

tention , elle s'écria avec indignation : » Je

« vous jure que vous ne les aurez ni l'un

» ni Tautre ,
je ne crois pas qu'il y ait des créa-

»»turès plus altérées de fang que vous au-

» très anglois ; lorfque vous ne pouvez pas

» vous égorger les uns les autres , vous voulez

» exciter deux innocentes créatures à s'en^

M tretuen

i^^4



V trcluer. Sortez , fortez de mon habitation ;

w vos crnautës n'ont pas encore été oubliées

«à Watcrdown ( c'étoit un endroit où il

» y avoit eu de fi grands combats de cocqs ) ^

» où vous avez fait foufirir mille atrocités

» à vbs pauvres victimes j allez , allez , fortez

M à rinftant,vous dis-jë. »» Je ne puis vous'

dire combien je me fuis diverti en les

voyant décamper au plus vite , car cette

bonne femme étoit entrée dans une colère

fi violente, qu'elle les auroit battus j ôc ùl

béquille qiU'elle tenoit levée , &c dans une

direction menaçante , ajoutoit beaucoup^ à •

l'énergie de fa harangue. Voilà le feul

exemple que je puiffe me rappeller de l'ha»

manité des Américains. ) •- wi i
<

LdNouvelle-Angleterre produit une grano-*

abohdance de bois de conflrudion , les bois

èc les marais étant pleins de chênes , d'or^

mes, de frênes , de cyprès , de pins , de

châtaigniers , de noyers., de cèdres, d'éra*

blés , de fâpins , de fafTaffas j & de fumachs^

ainfî que de toutes les autres efpèices d'ar-

bres qui croifTent en Angîeterie. Les fapins'

y font d'une hauteur pi*odigieufe , & très*

propres à faire des mats , dès vergtcs àc

Tome IL N
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des planches^ On ife ferc du fumach pour

teindre Ôc pour tanner > le cèdre produit

des gommes odoriférantes , & leur fert en

outre à faire des lattes pour couvrir leurs

maifons , ce bois étant plus durable &c plus

capable que les autres de rëfifter au mau-

vais temps i mais l'honnear de leur £brét

eft le chêne , le fpruce de le fapin , qui y

croilTent avec une telle abondance que la

marine angloife pourroit y acheter fês bois

de conftrudion à meilleur compte que dam

la Raifîe. C'eft pour cette raifon qu'il fe

conftruit ptus de vaifieaux dans cette pro-

vince ,
que dans toutes lei autres parties

de r^mérique } ils on| la réputation d'être

bien faits Ôc folides., mais c'efl: à cette

même folidité que Ton impute le défaut

qu'ils ont généralement d'être mauvais

voiliers. , , .; . ;,

;
Les Européens s'accoutument difficile-

ment au bruit que font les grenouilles, qui

font ici en très-grand nombre , & infini-

ment variées dans leurs efpeces. On ne fait

d'abord d où vient cet horrible vacarme

dont on peut à peine s'empêcher d'être

effrayé lorfqu'il frappe les oreilles pour la

mis a

march

moira

tance
,|

; pour

&àn

plus pi

autres

grand

I heures
I

beauc(



fremiete fois. Letiris croàâfemens fontmodulés

à l'infini, âr quelques-uns reflembknt au taxi*

giflèment d'un l^œuf. Pour vous foire conce-^

voir en quel nombre elles font fur ce couti*

nent , Sequel bruit elles font cacables de faire,

je vais vous raconter un trait , dont on m'a

fait part de dont on m'a garanti la vérité.

Pendant une nuit du mois de juillet 1788

,

la ville de Windham , fituée fur la rivière

de Weimomantie dans le Connedicut , reçut

une vive alarme , occafionnée feulement par

ces animaux. Toutes les grenouilles d'un ecang

voifin ,
qui àvoit près de trois milles en

quatre , ôc que les grandes chaleurs avoienc

mis à fec , s'étoient formées en corps , &
niarchoient pour gagner la rivière dé Wei-

moirantie ,
qui en eft à cinq milles de dif-^

tance , elles n'avoient pas d'autres chemiiiR ;

pour s'y rendre que de iraverfer la ville j

; & à minuit, elles y firent leur entrée. Les

gnnouilies taureaux > comme pour être les

plus puiffarites , ouvroient la marche , & les

autres yenoient enfuite. Flies étoient en (î

grand nombre , qu'elles mirent plufîêurs

heures à défiler j 6c comme elles avoienc

beaucoup fouâèrt du défaut d'eau , leurs

N z

n
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cmftfTefftiens reflTemWweflt à dçsfgéirfiflemens

oitî plutôt à' des cris' àtfretix'. LelT-hàbitam

effrayés croyant que c'étoientles Françoii

& les Indiens , le' jetterent à' ba« de- leurs

lits à moitié' nuds &r s'en fitirem à près

d'iln demi mille , fans regarder derrière eux j

les plus courâgefux voyant cependant qu'ils

n'étôtèttt pa$ pourfuivis , prirent' la- gëné-

reufé réfolution de retourrier fur leurs pas.

Lorfqu'ils fùreflt près de la ville;' ils 'crurefnt

entendre diftindement les motsV^/jf*/ kel"

dèrkin , dits tétc(i) , fônsqui ont quelque rap-

port avec le bruit que font ces animaur}

nos gens , dans leur frayeur , s'inlaginefent

que le dernier mot étoit traiui^\ & trois des

plias réfolus s*avaûcerent en ch^Mifè pour

traiter , en eflfet , avec le général ; mais lenr

harangue n'ayant point obtenu de réponfe,

& ne pouvant* rîen diftingue^ dans les

ténèbres qui étoieAt très-épaifles , lôùr ter-

reur fut portée au comble. Ils éfoient fore

inquiets fur le fort qui les attendoit
, quand

heuréttfement les premiers rayons du jour

fl) Tels font à-^éu-près ceà fons écrits \ la manière

iTXn(^oik , oust , hildcrkatM , dater tété, , ,



i \ la manière

'i

.trant <î^ <^^ jtferribles enqçmis nîétoie^t

qu'une armée ,de
,

grenouilles n\q^rai>t .<Je

,foif, 6^ allant chercher de Tejiu àla-riviero.

I3epuis ce temps le? habit;an6 de l^.Nou-

yelle-Angleteriçe font tipujipurs .^^s pki&ri-

teries à ceux de Windliam fur leur timidité ;

mais Je pénfe que , dans une pcca(>pn fem-

;bkble , jces F^cc^^îi ^uroient pu jie pas mpn-

lïjer plus de x:ourage. . r > , .

Toutjss les nuits , f^end^nt .cette faifon ,

nous fonmies jenvironnés d'une mujfique qui

n'eft -pas , à la .vérité , très - foarmomeuie ,

^exécutée pax 'les grenouilles, le^ grenouilles-

taureaux , los hoopingows (forte de chat-

huant) , &: Le .wkipper will ^ loifeau qu'on a

ainfî nommé à caiife de fon chant nodurne

,

qui feuïblfi articuler whipper wiU; il eft auiïï

connu fous Je nom àQpops , parce qu'il pro-

nonce quelque chofe de femblable de ce

mot , lorfqu'il s'abat fur une branche ou jTur

une barrière. J'ai plufieurs fois effayé d'en

tirer quelques-uns ; mais , comme ils font

d'une couleur rembrunie &: qu'ils ont le

vol extrêmement rapide , je n'ai jamais pu

parvenir à en tuer «n fewl. D'après la dfif*

,î.'.

• hà
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crîptîoTi que les habitans mV>nt h'itt de

cet oifeatt , il eft de la groflèur d*un cou-

cou , fbn bec eft court& très-large , fa tête

fort greffe , & fes aîles longues & étroites.

Il porte au-delïbus de la gorge une efpece

de membrane qu*il peut gonfler ôc emplir

d'air à volonté , &: c'eft , dit-on , ce qui

oceafionne le bruit de pope lorfqu'il fe

perche. Malgré fa conformation , cet oifeau

n*eft pas carnaflîer ; je crois , d*après ce dé-

tail , que ce pourroit bien être le faucon de

Mufquito , dont nous appercevons ici une

grande quantité pendant le jour. Pour m'en

affurer davantage ,
j'en ai tué un que j'ai

trouvé abfolument femblable à la defcrip-

tion que Ton m*a faite de Tautre , fi ce

n'eft que je ne lui ai point trouvé de mem-

brane fous la gorge. Peut -r être cette cir-

conftance eft -elle imaginaire, & je ferois

très-rdifpofé à prononcer que le faucon de

Mufquito & le whipper wiU font un même

oiieau. .

Je fuis fâché de vous apprendre que les

Américains ne réuffilïènt que trop dans les

efforts qu'ils font auprès de nos foldats

,

pour les engager à paflfer à leur fervice;

'Wmmi
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îl y a quelques jours que toute la mufique

du foixànte-deuxieme régiment (excepté le

maître) a déferté. Elle eftaufourdlini incor-

porée dans un régiment américain qui eft

à Boftbii: Il éft vrai que la tentation eft

bien foitéf , &:'il faut être iaW cttporal Rbeves

& avoir fa fermeté' pour réfifter. Jugéi

combieii il eft^ flatteur -pour un foldat de

(avoir que , par fa défertion , il devient

libre, qu'il eft protégé , qu'il acquiert là

permiflîottdc faire le commerce ou le mé-

tier qu'il veut ; & que , s'il s^engagé dans

leur af^éè , il obtient bientôt une corn-

miffîoti d^officier. Ils ont à préfènt un major

Bfown, qui a, en outre , un emploi dans

les vivres, qui déferra dirquaràn te-feptie'me

régiment pendant la bataille de Lexington &
de Concorde. Ce malheureux conierve tant

de honte de fa baffefte , que quand il ren-

contre un de ces anciens officiers , il fait

tout ce qu'il peut pour l'éviter. Vous con-

viendrez atez moi que ceux qui fe trouvent

fubordonnés à un homme de cette efpece

,

méritent bien d'exciter la compafïion. Mais

vous fttet charmé de la conduite noble &
de l'énergît qu'a montrée un enfant dé dix

N 4
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ans, tambour dans notre régiment. Son

père , qui y ^toit /^Içlat , avpit ^éferté il

y a quelque temps §c étoit dans Bo^onj

il ferifquoit quelquefois , pendant^la nuit
^

à rpder autour de nos ca/ernes pour tâcher

de trouver fon fils , &c de remmener avec

lui , par force , s^il en çtoit Jbeft^in..yoyant

que fes tentatives itoient vaines , il envpya

wn Américain pour négocier cette a^ire

,

mais l'enfant lui répondit fieremeqt: «Non,

«dites à mpn pere^uç, Vil a p]u s'publier

»• au point de fjéferjer , §^ d etr^ ipW®^ i

wfon roi & à fa patrie, fpn fiJSf^^i'imi-

» tera pas j c'eft d'eux que je JfftÇPÎ? (|?;p2Ûn

;« que Its mange , & je yeux vivre jôc^mpurir

M 4 leur ferviçe. fcfuis^ jôçç^,,;. .zoiviv rei

' > ; ' «'

.- ,. De Miftic A dans la Nouvelle-Angleterre

.

le 10 Septembre 1701.
-

I. « 3:7

Mo.N. CHER -AiftH-^n; io^n .\^f£ YSf -jnc'

,\^^ .%ez poigt furpris p je y^us entre-

tiens de maCacres. La conduite que l'on

|iqnt ici femble annoncer des projets fan-
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juinaires. J?epuis ^a fettrç q^p Jp vpu^ ^î

écrite, trois ^jhpmmcs ont reçu des cpgps

^c /ufils i J'ui^ «l'eux a 4té iWeiTé , mais la

cîLt^ftrophe la, plus malheureufe ^ftla.rnort

du Ji,eutçnarvt>Brpwn du yingt-uniemiB r^gi-

jpient , qui a ité tué dans une chaif?, en

ramenant deux femmes des cafernes. La

fentinelle qui; a fait Je coup eft un enfaçit à

peine Jgé de quatorze ans ; il luj cria d'ar-

rêter , mais le$ <iheyaux n'ftbéiiTant point

§ç ^tant enppprtés j M» Bro.wii s'àya^ça hors

de Jia cbTiiÇej^ voulut parjer. Le petit Scf-

Ijérat faifit cet jpft^tit pour le mettre en

joue , ^ lui pafla une ,baU0 dans la tête.

Sans la préfençe de quelque$ officiers qui

heureufement fe trouyerenfilà-ôfia grande

d^fcipline qui règne parmi aos foldats, le

petit miférable au roit été mis çn pièces, ,^

on eut toutes }es peipes du mondç à ks

empêcher d'aller Tepleyer , d^ri& ; Je CQîpf-^

de-garde amériçaip. Nous avons perdu j^ar

cet accident f^tal un jeune boinnie dg h,

plus belle efpérance qui s^étoit iîgnalé pen^

dant la campagne , &" qui , s'il eût vécu

,

iuroit pu parvenir à tout, 'r -^ •r-'-

Lorfque cet événement fut rapporté au

ê

m
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général PhiK^ps, il écrivit fur-le-champ U
lettre fuivante au général Heath. • -

*^'-

» Les meurtres Se les alTàflinats ont ceifé

"d'être regardés comme un crime , ilferoit

M inutile de réclamer une jufticè dont Tombre

'* même eft depuis long-temps bannie de ces

»» provinces j je borne ma demande à prier

» qu'il foit permis à un officier de fe rendre

•» au quartier du général Washington , pour

»*lui foumettre cette affaire. »

Le général Philipps ne reçut point de té-

ponfe, mais Toflîcier commandant les troupes

américaines eut ordre de le mettre aux

arrêts chez lui -, & en conféquenee , il y a

des fentinelles pofées aux environs de fa

maifbn ôc de fon jardin. " • ' '-
•

^

Quelques jours après la mort deM. Bro't^n

,

on obtint la permiflîon de l'enterrer dans

l'églife de Cambridge. Tous les officiers qui

étoient dans la ville , &c ceux des environs,

affifterent au convoi. Vous pouvez vous

imaginer combien cette cérémonie étoit lu-

gubre > chacun de nous déploroit la perte

d'un jeune homme univerfellement eftimé

Se chéri de Tes camarades , Se réâéchiifoit

que le même fort nous menaçoit peut-être
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en vivant au milieu d'un tas de fcëlérat^ i

qui paroifToient faire H peu de cas de notrè-

cxiftence.

Je ne puis pafler fous fîlence la petiteflê

avec laquelle les Américains témoignèrent

leur reflentinient
,
pendant le temps que l'on

faifoit un iervicc fur le corps de notre ca-

marade. Ils ei rrere:iL dans l eglife qui avoit

été ferjnée depuis le .cciTimencement des

hoftilitës , detruifirent tout c': qui fe ren-

contra fous leurs mains ; la chaire , le pu-

pitre , la table de communion , & finirent

par monter c ui> de fuperbes orgues , dont

ils briferent Î2S foufflets & les tuyaux ;

quand ils n'apperçurent plus rien à facri-

fier à leur brutalité , ils fe retirèrent.

Quoique ( comme le général Philipps le

dit dans fa lettre , ce que je crois en effet

trës-réel ) tous principes d'équité paroiflènt

être bannis de ces provinces, les Américains

<4i*en font cependant point encore venus au

point de ne prendre aucune connoiflTance

d'un crime atroce , & , ne fût- ce que

pour en impofer à la populace , ils veulent

au moins avoir l'apparence d'en appellera

une juftice qui ne prononce que ce qu'ils

;rf
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Jui dirent. Il fut donc ordonné jqu'on jf-

Tembleroit nn confeil de guerre
,
pour juger

le jeu le foldat qui avoit tue le lieutenant

jBrown ; la dëciiîon du confeil fut envoyée

,

par le général Héath , au général Philipps,

pour être communiquée aux troupes an-

gloifes , &z portoit que « le conieil de guerre

«qui s*étoit affemblé , pour examiner la

>j conduite d'une fentinelle américaine, qui

V avoit tué d'un coup de iulîl le lieutenant

w^rown du vingt-unième régiment, décla-

» roit que le foldat avoit agi en 45rave ^
«fidèle ferviteur, & en conséquence Tac-

»' quittoit d© toute pourfuite. »»

jCe n'eâ pas fçulement aux officiers &
aux foldats qui font à Cambridge

, que Ton

s'attache à faire d^es infultes > ceux qui font

à Rutland font epcore , s'il efl: poffible
,

plus maltraités. Vous en jugerez par le fait

fuivant. M. Bowen , cjiirurgien du neu-

xiemp régiment 5 le lieutexiant Toriaqp

du .vingtième régiinent , & h lieutenant

Houghtondu cinquante-troifieme régiment,

étant à la promenade une après-midi , furent

rencontrés par un hal^pnt , qui , en fa qua-

lité de ^^i^i i77^u; ^ ( ce&nt des efpeces d'inf-*

pu
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pcAéurs, qliî règlent lés afiuirej dés {Jà-

roifles , &c citent les perfonnes qui n'affiftenr

paraufervicedivih, obligeant cetix qui font

dans leis rues le dimanche à cette heure , Sc

mêm« les voyageurs , Centrer dans l'eglife.

Ce fotît d*ailleurs des gens fort importans. )

cet homme , dis-je , prétendoit a une auto-'

rite très-étenduè , &r s*étoit diftinguc darts*

différentes occafions par Ton infolence , Se

par les perfécutions qaHl exeVçoit fur les'

prifonniers de guerre , ainfi que fur' les in-

fcwtunés loyàliftès reftés dà"ns' ce canton.

Ce perfonnage accufaxes Meffîeurs d'avoir

paffë fur fon terrcin i & avîint qu'ils aient
'

pu lui expliquei: qu'ils n'avoient point cru

s'être promenés ailleurs que fur la grande

route, il les traita de la manière la plus'

outrageante -, &-leva rhême fur eux 'un fouet

qu'il tenoit à la main. M. BoWén , qui fe'

trôuvoit le plus près de lui dans ce moment ,
-

repôuflai'infulte par un coup, de poing,-

&: il s'en fuivit un combat où raméricâîn

eut le deflbas. M. Bowen n'en ' reçut pas

moins quelques forces contufions, car fofr

adverfaire étoit vigoureux -, Qc ne mèttoif

pas moins de confiance dahs fa force que*

dans fa prétendue autorité.

i

j
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Quoique cette infulte ait été Faite publU

quement , &: en prëionce de pluiieurs per*

fbnnes qui fe trouvoient alors l'ur fa route

,

& qui dëpoferent que M. Bowen avoit été

frappé le premier , ces trois Melfieurs , par

l'influence du Seleci man , ne furent pas plutôt

de retour chez eux , qu'un détachement de

foldats vint les chercher pour les conduire.

au corps-de-garde , où ils paflerent la iiuir

dans la chambre commune. Les fo iJ.itS oc-

cupant les lits de camp , les prifbnniers fu-

rent obligés de fe coucher fur Lj plancher

crotté, où ils eurent à fouffiii- toures (orte:^

d'indignités de la garde
,
qui , non con-

tente de tenir les propos les plus: jnciJ-

cens , crachoir fur eux pendant qu'ils ctoicnt

à terre. Le lendemain matin , ils furerî

conduits dans une chambre attenant le corps»

dc-garde, où ils n'étoient pas beaucoup plus

commodén>ent \ enfin , après fept ou huit

jours de prifon , on leur donna à entendre

qu'ils alloient être livrés à la juftice . civile.

L'humanité du fieur Carter , ma;or d'ar-

tillerie , ( qui fe trouvoit le doyen des offi-

ciers des troupes confédérées , en garnifon à

Rutland ^ confidérant^ d'ailleurs qu'il étoit
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de fon devoir d'intervenir dans cette cir-

conftance ) le porta , dès le premier moment

de reniprifonnement de ces Mefldeurs , à

s'intérefler vivement en leur faveur. Il avoic

reprélènré à l'ofticier commandant la garde

la cruauté &c l'injudice de la conduite qu'on

tenoit envers eux j mais voyant qu'il ne

pouvoir obtenir aucune fatisfadion , il de-

manda un pafle-port pour envoyer un ofiîî-

cier à Cambridge » enfin que l'afiàire fût

expofée par le canal du général Philipps à

TofEcier général commandant à Boftoo»

Le major Carter informa alors les prifon-

piers des démarches qu'il avoit faites , &
leur dit qu'il croyoit néceflaire

, pour le

bien de la chofe , de traiter lecir caufe comme
une affaire qui intérelToit toutes les troupes

angloifes , &c qu'il leur ordonnoit , en con-

féquence, d'attendre le réfliltat de l'inter-

vention du général Philipps vis - à - vis du

général américain , &: de ne faire aucune

démarche par eux-mêmes.

Avant le retour de l'officier qui avoit été

détaché au général Philipps , les prifonnierî

furent cités pour comparoître devant un
juge qui réfidoit à quelque diftance de Rut-

r, '1 -i

itc
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lâfiè'j^'Sf ils y furent ct>ttdiiits âveiG t?è'àet'

leV îfrecfalitiôns que l'On eMplôieroît pour

6h cr'mîfiels qui vbrit recévbîr'lèùr feritence»

Ce^riVà^iftrat étoît éri apothicaire
, qui ;à

<|!i*el(î|uçs grands rfidts qu'il favoit par cœur/

jcî^noit Pair éîîipéfé d'un' prédicateur Quahr»

Peut-être ëtbit-ce etx faveur de fes qualités

que le gouvernerhient Tavoit choifi , comme

le feul homme capable de fupporter tout le

poids dé la dignité d'un jugé de village. Il

éioit environné d'une nombi'eufe fuite d'of.

fîtfîérs de pblicè , tels que Commîth &Selecimènj

qui ,
joints à ' la multitude dés fpe<5lateùrs

,

que la" curiofite avoit attirés \ CQjugement
,

fofmoîérît uneafïembléè très-impbfanté.

Lés prifonriièrs rie furent pas plutôt in-

troduits 'devant ce triburiat augiifte, que le

doâfeui: Frienck \ ( c'eft le nom du magiftrat)

qui étbi£ dans 'un fauteuil
, placé à l'endroit

lé'pWs'avantàgeùîtdé la chàmfcre , finis at'

tendfe qû*àùèûnè àccûfàt'ioiiriiifportée contre

eux , commença foh interrogatoire , &:'leur

demandà'i aveC toute' la folemnité que re-

GÙêrrbit rimpbrtaîïcè dé fa 'charge , s'ils sV
vouoiént coup'aBîés des cfiniès dont on les

chafgèoît \ ^'uAe1;ittéftîbh1aiîm fingtilierè

,
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je penfe qu*il feroit difficile à là perfonne la

plus douée de fang-foid de commander à

fon fërieux. Les accufés , eux*mêmes , ont

afliiré que ce n'avoit pas été fans de grands

efforts qu'ils avoient retenu un fourire prêt

à éclater; ils conferverent cependant -tout*

la gtavité que la décence exigeoit , & Tun

d'eux répondit qu'ayant foufFert plufîeurS

jours de prifon fous une garde militaire ,

traitement qu'ils croyoient très-injufte , leur

officier commandant avoit regardé cette af*»

faire comme devant être une caufe com-

mune à toutes les troupes angloifes ; qu'ik

«'en étoient , en cônféqiience , rapportés à

leur général pour en avoir fatisfaâion 5

qu'il ne leur reftoit plus qu'à attendre qu'il

«lit manifefté fes intentions , & qUe c'étoit

toute la réponfe qu'ils pouvoient lui faire.

Le juge outré d'une réponfe , qui , félon

lui , étoit une infulte faite à fon caredere ,

les fit , fans héfiter , reconduire en prifon
,

en les accufant dt mépris pour la cour ; & le

lendemain , ils furent conduits , par des

officiers de juftice armés , à Worcefler
,

qui étoit à dix milles de diftance. On les

renferma dans la prifon de la province.

^ orne IL O
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avec deux prétendus ennemis des états , dans

une chambre très-étroite , qu'avoit occupée,

quelque temps auparavant , une femme

convaincue d'avoir aflaffiné fon époux , ôc

qui n'en étoit fortie que pour aller au fup-

|)lice.

A leur entrée dans ce fombre féjour, ils

ne purent s'empêclier d'être faifis d'horreuti

& leurs compagnons d'infortune s'apperce^

vant de leur émotion , l'un d'eux , qui étoit

un marin , entreprit de les consoler , &
leur dit , à fa manière , qu'il ne pouvoir

comparer leur làtuation qu'à celle de tant

d'autres petits ours , dont les malheurs étoient

encore à naître. La chaleur exceffive de la

faifon , jointe à l'odeur fétide de la prifon,

dont on ne leur permettoit jamais de fortir

fous aucun prétexte que ce fût , àc qui étoit

tellement étroite que leurs matelas , quand

ils les avoient étendus fur le plancher, en

couvroient toute la largeur , auroient rendu

leur exiftence infupportable , & peut-être

même les en auroit privés , s'ils n'euifent

pas trouvé le moyen d'exciter la pitié d'une

femme mulâtre , qui leur apportoit leurs

provifions à travers un trou , & qui , à

t 4l
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force d'argent &ijite belles promefles , con*-

fentit à entr'ouvrir -quelquefois la porte de

leur chambre pour renouveller l'air.

, Les officiers du corps dans lequel ils fer-

voient , n'oublièrent rien pour adoucir la

rigueur de leur fituation , & leur faifoient

efpérer une prompte délivrance par la mé-

diation du général ) mais trois jours après

leur emprifonnement , ils reçurent la vifite

d!un officier dépêché vers eux par le major

Carter d^ Rutland , ôl qui leur dit de ù.

part ,
qu'il étoit très^fâché d'avoir été , fous

quelque rapport , la caufe occaHonnelle de

la difgrace qui leur étoit arrivée ; qu'il lui en

coûtoit infiniment de leur apprendre que Us

fépréfentatious qu'il avoit faites , relative-

ment au traitement cruel èc injufte qu'ils

avoient eflliyé , n'avoient produit d'autre

effet qu'une lettre du général Philipps dont

il leur envoyoit une copie , & dans laquelle

il blâmoit leur imprudence en termes très-

forts ,
paroifîant ofFenfé de l'infolence des

Américains , dont il ne falloit pas faire plus

de cas des infultes , ajoutoit le général , « que

w du jappement des petits chiens. » Il ter-

minoit fa lettre en difant que , d'ailleurs , il

O 1
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ne pouvoir point fe mékr d'afiàires qui s'e-

toient terminées à coups de poing. Je ne

puis m'empêcher de blâmer , dans cette

circonftance , la conduite du général Phi-

lipps i car s*il avoit fes raifons pour ne pas

s'adreiTer au général Heath , il n'auroit pas

dû au moins faire une fortie aufli amere

fur les jeunes officiers , fur - tout Ct l'on

obferve que deux d'entre eux ctoient inno-

cens de la faute , dont on les rendoit tous

également coupables. Le général devoit|

encore fe rappeller , dans ce moment , qu'il 1

étoit lui-même aux arrêts dans fa propre

maifon , pour n'avoir pu maîtrifer fon carao
{

tere bouillant.

En conféquence de cette défolante nou|

velle , ces malheureux jeunes gens (dont]

deux , comme je Tai déjà dit , n'étoienti

nullement coupables ) , qui avoient trouvé
|

jufqu'à ce jour quelques motifs de confola-

tion dans Tidée qu*ils fouffroient conformé-

ment aux volontés de leur officier fupérieur,

&c comme on le leur avoit donné à entendre
|

pour le bien public ,
qui s*étoient d'ailleurs

flattés que par la médiation & le zèle à

leur général ils obtiendroient bientôt juftice,
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& feroient mis en liberté , fe virent réduits

à la nécedîrë de ne chercher de. reflburces

que dans eux-mêmes.

Ayant confulté un avocat ( agent nécef-

faire dans tous les pays du monde) , ce favant

interprête des loix examina leur affaire , prit

les informations qu'il defiroit relativement

à letat de leurs finances , leur donna à en-

tendre qu'il feroit capable de prouver la

nullité du délit contre les états, puifqu'il

iétoit évident que ce dont on les accufoit

ne pouvoir affecier que l'état de Majjachufits

(où ils étoient alors) } mais il ajouta que,

pour amener leur caufe à la confidération

de la cour pendant les feilîons aduelles

,

les frais feroient très - confidérâbles. Les

officiers acquiefçerent ^ux conditions qu'il

[fit quelqu'exorbitantes qu'elles fuffent, &
[parvinrent par ce moyen à fortir de leur

Ihorrible cachot , ils eurent fujet de dire en

[recouvrant leur liberté , qu'ils n'avoient pas,

[plus à fe louer de l'humanité de leur propre

Igénéral , que de la juftice des Américains.

Je vous ai fouvent communiqué plufieurs

le mes réflexions fur les réglemens de leur

jdifçipline militaire , ^ je crois que l'affaire

O î
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àoni je viens de parlet vous mettra à même
de juger fur quelles bafes leurs loix civiles

font fondées , en fuppofant même qu'ils

parviennent à aflTurer leur indépendance.

L^anarchie &r la confufion en feront la fuite,

parce qu'ils manqueront de fages légif-

lateurs pour les foumettre à des loix équi-

tables j le voile dont font couverts les yeux

des Américains fe déchirera bientôt , ils ver-

ront quelle a été leur erreur en renonçant à

la vie tranquille & heureufe , &: aux privi-

lèges fans nombre dont ils jouiflbient fom

notre gouvernement. Peuples abufés , vow

la reconnoîtrez cette erreur , & vous la

reconnoîtrez quand il fera trop tard ! Je ne

rh'égare point ici en vaines déclamations;

je fuis certain qu'il n'en eft pas un feiil,

quelqu'enthoufiafte que foit fon zèle pour

l'indépendance , qui puiiïè interroger fon

cœur , & dire qu'il éprouve la même aifance 1

& la même félicité qu'autrefois. S'il jette les
1

yeux fur l'avenir, fes réflexions ne doivent

pas être plus confolantes ; il y en a plufieursJ

J'en fuis fur, dont les yeux font deffillés,

6c qui fc rétraderoient volontiers s'ils ne

s'étoient pas engagés trop avant , ou s'ihl

iVr-



croyoient pouvoir le faire fans honte. Tti

facrifîent leurs vies &r leurs fortunes plutôt

que d'abandonner un fyftême qu'ils ont

légèrement adopte, La différence d'opiniont

divifera toujours les hommes; mais lecomble

de la folie eft de ne vouloir pas ouvrir les

yeux à l'évidence. Efpérons qu'ils avoueront

bientôt hautement leur erreur, &c qu'une

union folide & permanente fe formera de

nouveau entre la mere-patrie &: fes colonies*

Je fuis, &rc.

.^ L E T T RE L V I I.

De MifHc , dans la Nouvelle-Angleterre^'

le 6 Novembre I778»

M ON CHER AMI,

Je ne dois pas craindre , fans doute , que

vous m'oublyiez , quoique je n'aie pas reçu

de lettre de vous depuis un (iecle. Votre

amitié pour moi eft fi fincere
,
que vous

avez indubitablement répondu à toutes-les

miennes , félon les conventions faites entre

nous avant d'établir notre correfpondance;

mais elles feront reftées à New-Yorck où

O4
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Je ne connois perfonne qui puifle me Ici

envoyer. Plufieurs de mes camarades ont

reçu des nouvelles de leur famille , & j'ai

appris par notre ami le capitaine B.... auquel

vous avez écrit que vous jouiffiez d'une par-

faite fanté , & que vous aviez fixé votre rcfi-

dence dans le vieux château de vos ancêtres,

dans le comté de Norfolk. Je ne vous fomme

point de répondre L la préfente, attendez que

vous ayez reçu celle qui liii fuccéderaj je ferai,

j'efpere , alors en état de vous mander où

vous pourrez adrefler vos lettres pour qu'elles

me parviennent. Le congrès a réfolu de faire

fortir notre armée de Tétat de Maflachufets

pour l'envoyer à Charlottes -Ville, dans la

province de la Virginie , où l'on a conftruit

des cafernes, &: où il fera plus facile de nous

approvifionner.'

Quand nous fumes informés de cette réfo*

lution , nous fumes d'abord frappés d'éton-

nement ; mais, après quelques réflexions,

il nous a paru évident que le congrès , en

ordonnant une marche de huit cents milles,

au milieu de l'hiver , n'a en vue que de

décider nos foldats à déferter ,
plutôt que

d'endurer d'aulïî grandes fatigues. Le gé»
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nëral Washington a eu l'humanîté de donner

ordre que l'on préparât des chariots pour

les femmes & pour les encans. Ce qui ajoute

à la dëtrefle de nos foldats eft le mifërable

ëtat de leurs uniformes , ils n'ont fur eux

que les veftes qui ont été faites avec leurs

habits d'hiver lorfqu'ils ëtoient dans le

Canada. Ce qui rend encore cette fituation

moins fupportable , c*eft qu'il eft arrivé de

New-York , il y a deux jours , un navire

chargé de draps pour habiller les troupes.

Néanmoins on fournira aux foldats des fou-

liers , des bas ôc des chemifes , le refte fera

envoyé dans la Virginie par la rivière James.

Le général Philipps ne voudra fûrement

demander aucune faveur au général Heath

,

qui cependant ne feroit pas afièz inhumain

pour refufer de retarder le départ d'une feule

femaine. Ce temps fuffiroit pour habiller nos

foldats ; tout eft en mouvement & en con-^

fufion : la première divifion doit fe mettre

en marche le lo du courant , Tarmée fuivra

en différentes colonnes , ôc dans le même
ordre qu'elle a obfervé en fe rendant de

Saratoga à Cambridge. i

Ce qui ajoute à nos peines , c'eft que nous

vt
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manquons d'argent pour faire cette route.

Il n'en eft point arrivé de New-York , &
le commandant en chef vient d'écrire au

général Philipps , que le gouvernement an-

glois avoit décidé que l'on n'enverroit plus

d'argent comptant aux troupes conven-

tuelles. Cet ordre a eu lieu , fans doute

,

pour empêcher que le grand nombre d'ef-

peces monnoyées , néceflaires pour foudoyer

les troupes , ne circulât parmi les Améri-

cains, &c ne les engageât à nous retenir

plus long-tempSr Le motif eft afllirément

très-bon j mais que deviendront nos pauvres

fubalternes à qui leur paye fuffit à peine

pour fubfifter ? N'importe, me direz-vous,

l'intérêt particulier doit être facrifîé au bien

général i il nous faudra donc avoir recours

à la fei'.le reflburce que nous ayons pour

ne pas mourir de faim , c'eft-à-dire , tirer des

lettres-de-change fur le caiffîer de l'armée.

Mais vous prévoyez , fans doute , les triftes

effets qui en feront la fuite. La ruine de la

moitié des officiers eft prefqu*inévitable , ce

n'eft qu'avec les plus grandes difficultés que

l'on parvient à faire efcompter une lettre-

de-change pour laquelle on ne reçoit que
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du papicr-monnoie qui ba fTe fi rap' dément^

qu'il perd , en peu de temps , un tit^rs de ^a

valeur. Cette valeur eft tellement diminue.^

depuis que nous fommes ici ,
que Ton n^. tis

donne pour une guinée foixante à foixance-

dix dollars , & , en faifant efcompter uno

lettre-de-change , à peine pouvons-nous en

recevoir quarante , ce qui , avec l'efcompte

èc les autres défalcations , fait une perte

conddërable fur chaque billet. La politique

exige peut-être qu'on fufpende le paiement

des troupes -, mais la fortune d'un gran^

nombre d'individus en foufFrira beaucoup.

Il eft de fait que , fur un billet de dix livres

(lerlings , on ne reçoit réellement que fix

guinées & demie
, jugez du refte en pro-

portion. •
•

Les habitans de Maflachufets foutien*

droient le crédit de l'argent du congrès &"

en augmenteroient un peu la valeur, fi

ceux du fud de la Caroline &c de la Vir-

ginie qui , dans les trafics confidérables qu'ils

font , font obligés de prendre le papier-

monnoie en paiement , ne s'empreffbient de

le réalifer , convaincus de l'incertitude de

fa valeur. Ils fe rendent en confëquence à

/
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Bofton , comptint pour rien les fatigues d'un

fi long voyage , &" , comme ib n'ignorent

pas les dangers auxquels ils s'expofent , ils

prennentles plusgrandes précautions.Comme
les habicans du midi font , en général , plus

lians 6c plus ouverts que ceux du nord , &:

qu'ils connoiffent les principes généreux

des officiers anglois , ils nous abordent fou-

vent quand ils nous rencontrent à la pro*

nienade j ils entrent en converfation avec

nous , 6c nous demandent franchement fi

hous avons befoin de papier-monnoie ? Ils

ont moins de confiance dans les Allemands

,

depuis que deux officiers allemands , qui

n'avoient pas pu s'accorder avec l'un d'entre

eux
, portèrent contre lui des plaintes , Se

le firent emprifonner à Bofton. Ces mar-

chands de papier-monnoie ne fe trouvent

pas tous les jours ; quelquefois même on

n'en rencontre pas. Dans d'autres momens

,

on en voit une ou deux douzaines enfemble.

Alors nous nous acoftons les uns les autres

,

& nous parlons d'affaires. Un jour, une

guinée monta de 15 ou 16 dollars jufqu'à 36 j

&: il eft à remarquer que , quand leur valeur

hauffe , elle ne baifle, plus.
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; Il y eut , il y a quelques jours , une aflem-

blëe des officiers fupérieurs des difFérens

corps chez le général Philipps , pour con-

férer fur les moyens de trouver de l'argent.

On propofa plufieurs mcfures oppofées les

unes aux autres, &: le tréforier- général de

l'armée angloife fut confulté. Mais on ne

put s'accorder fur le choix du parti que l'on

avoit à prendre. Un officier - commandant

obferva au général Philipps qu'il regardoit

impoffible que les troupes fe miflent en

marche fans argent , &: qu'il étoit fur que

les officiers de fon régiment n'avoient pas

cntr'eux tous vingt dollards en papier-

monnoie. « Morbleu , monfieur , répondit

»» le général avec vivacité , eft-ce ma faute

» à moi ? Je ne puis pas faire de l'argent.

M Si , -en me coupant la tête en pièce , vous

» pouviez faire de moi des billets au porteur,

»* je me facrifierois volontiers pour l'avan-

» tage de l'armée. » Enfin , il fut refolu que

le iréforier-général de l'armée prendroit le

parti que fa prudence lui fuggéreroit , ÔC

il fe procura , dès le lendemain , une fomme

conûdérable qui fut auffi-tôt diftribuée aux

diflFérens ré^imens. Cette fomme fuffira aux

,i'.l
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troupes pour fe mettre en marche , &r le

tréforier doit fe rendre à New-York dans

l'efpoir d'engager le commandant en chef

à leur faire quelqu'argent.

Un officier , qui eft en quartier avec moi

,

fut choifi pour être porteur de la fomme

qui devoir être diftribuëe parmi les diflFé*

rens régimens cantonnés à Rutland ,— voui

n'auritz pu vous empêcher de rire de fon

embarras , (i vous aviez vu avec quel foin

inquiet il cherchoit à cacher fon papier-

monnoie. Le jour commençoit à tomber

,

& il craignoit de s'égarer dans la route. A
peine avoit-il deux cents livres fterlings

j

mais cette fomme toute en papiers de la

valeur d'un dollard paroiflbit plus confidé-

rable qu'elle ne l'étoit réellement. Enfin

il crut que le moyen de ne rien perdre étoit

de les coudre dans fon habit , il ordonna à

fon domeftique de mettre la main à l'œuvre,

& fe rendit ainfi chargé à Rutland où vous

ne doutez pas qu'il n'ait été bien reçu. Si

ce fecours néceflaire n'étoit pas arrivé , la

confufion fût devenue dangereufe : plufieurs

officiers ^ plutôt que de partir fans argent

,

s'étoientdéja fait arrêter, &alloientfe rendre

en prifon.

""W"
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Si je ne reflentois pas vivement la cytreflè

des foidats ,
je vous avoue que je trouverois

beaucoup de plaifir dans cette marche. Elle

jne fournira l'occafion d« voir la partie

méridionale de l'Amérique , dont on m'a

tant vanté la fupériorité fur les provinces

que nous allons quitter , ce dont j'ai le plus

vif defir de juger par moi-même. Ce fera

pour nous tous une fatisfadion de quitter

un pays où , depuis notre arrivée , nos

troupes ont efluyé les traitemens les plus

cruels, &:où les habitans ont toujours mon-

tré fi peu d'égards & de politeflè envers les

étrangers , même dans le temps de leur pros-

périté. > ' .
'

Ne trouvez pas mauvais que je vous écrive

une fi courte épître j je fuis obligé de faire

des préparatifs pour cette longue marche

,

mais je vous promets que je faifirai avec

empreflèment toutes les occafions qui fe pré-

fenteront , pour vous afiiirer que je ferai

toujours votre, &:c. &:c. -

^î ai
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LETTRE LVIIi.

Sherwood-Ferry fur les bords delà Wate,

ce lo Décembre 1778»

Mon cher ami.

Après avoir quitté la Nouvelle-Angle-

terre , je rejoignis le régiment à rinftant

où il venoit de traverfer la rivière de Con-

neélicut à Endfîeld î mais peu s'en eft fallu

que je ne me fois feit mettre en prifon dans

ma route avec un autre officier qui m*ac-

compagnoit j nous avions pris , par inadver-

tance , un chemin contraire à celui qui

nous étoit marqué, & nous entrâmuÈs dans

la ville de Springfield, qui étoit précifé*

ment un endroit que l'on nous avoit prof-

crit , comme étant le grand arfenal des états

de Maflachufets j par le hafard le plus lieu-

reux , notre hôte étoit un royalifte zélé

,

&: il eut la bonté .de nous tenir cachés juf-

qu'à la pointe du jour , où nous ne nous

fîmes pas prier pour décamper. Il nous eût

été très-aifé de prouver que nous n'étions

entrés dans cette ville que par accident -,

mais
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iTiais les Américains' ne veulent pas toujours

fe rendre à de bonnes raifons , &: il eft très-

probable qu'ils auroient trouvé quelques

gens aflèz honnêtes pour jurer que nous

étions des efpions , & que cette erreur fup-

pofée û'étoit que pour mettre le feu à leurs

arfenaux.

Dans la petite ville de Sharon
, par oà

nous Ibtnmes paiTés pour nous rendre à

Connedicut , nous vîmes un moulin d'une

ftrudure fort curieufè , qui a été inventé

par Joël Honwey , &: pour lequel il a reçu

une récompenfe de vingt livres fterlings de

la fociété des arts &: des fciences. Au moyen

d'une leule roue, toute la méchanique eft

mi(è en mouvement. Il y a une machine

pour battre le bled , une pour le vanner

,

deux pour le moudre , de deux autres pour

le bluter. Il s'en trouve encore une où le

chanvre ou le lin font écrafés ; & une autre

où on achevé de les préparer j ce qui ajoute

au mérite de cette invention , c'eft que l'on

peut difcontinuer une de ces opérations fans

nuire aux autres.

La plupart des lieux par où Ton paflè

' pour fe rendre à Connedicut font nommés

Tome II. P
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Jurifdiâions (tel$ que la jurifdid^ion d*End-

freld , de Suffîeld ) , ce ne font pas des villes

régulières comme en Angleterre, mais un

certain nombre de maifons , difperfées çà &
là , dans un efpace de terrain aflez con-

lîdérable , &c qui ne font qu'une même
corporation , ayant le droit d'envoyer des

membres à rafîemblée des états-généraux.

Vers le centre de ces jurifdidions fe trouve

ordinairement l'églife ou le Meeting (i) , elle

eft fouvent environnée de quelques maifons.

Une chofe infiniment défagréable pour le

voyageur haraffé de fatigue , c*eft lorfqu'il

demande à quelle diftance il fe trouve de

telle ville , & qu'on lui répond qu'il eft

dans cette même ville où il defiroit fi ardem-

ment d'arriver ; la fatisfadion qu'il éprouve

eft de courte durée. Comme il eft tout (impie,

après une longue marche , d'avoir befoin de

repos , la queftion naturelle qui fuit Tin-

formation que l'on vient de recevoir a pour

objet de fe faire indiquer la taverne où Ton

(i) Meeting, on donne ce nom en Angleterre aux

chapelles de toutes les feâles qui ne font point de la

religion dotninante , ce mot fignifie lieu d'aJfembUe,
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doit defcendre. On vous répond alors le

plus poliment du monde
,
que, lorfque vous

aurez encore marché fept à huit milles, vous

trouverez la taverne en queftion , & même

une églife fi vous le defirez.

J'ai obfervé que prefque toutes les mai-

fons font bâties fur un même plan ; & ce

qui paroîtra fingulier , c'eft que la plupart

de ces maifons n font qu'à moitié cons-

truites ; celles qui ne font pas achevées ne

peuvent préfenter qu'un coup -d'oeil très-

défagréable , puifqu'on voit toute la char-

pente qui foutient le bâtiment. M'étant in-

formé quelle pouvoit en être la raifon, j'ai

appris que , lorfqu'un homme faifoit bâtir

une maifon , il n'en faifoit conftruire que la

carcafle , & la moitié du dedans pour en

faire fa demeure , laiflant à fon ûls le foin

de rendre l'autre moitié habitable lorfqu'ii

fe mariera. Par ce moyen le père 6c le fils

demeurent féparément , quoique fous le

même toît» Quand vous voyez ces maifons

à l'extérieur , vous ne vous appercevez pas

qu'elles font imparfaites , les portes & les

fenêtres étant en bon ordre $ mais lorfque

vous y entrez ,
&" que vous voyez une mai-

P i
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fon à moitié finie, fi vous en ignorez la

caiife , vous ne pouvez vous empêcher de

plaindre le propriétaire d'avoir manqué de

moyens pour achever fon habitation.

Avant de traverfer la rivière du côté

du nord , nous allâmes à Fishkill y qui

ne contient pas plus de cinquante mai^

fons dans un efpace de trois milles. Cette

place a été le principal point de réunion de

Tarmée des Washington , & il s'y trouve des

magafins , des hôpitaux qui feuls forment

un groupe affez confidérable pour donner

l'idée d'une ville. Ces bâtimens font conf-

truits près d'un bois & au pied d'une mon-

tagne , où il y a une grande quantité de

cabannes ,
qui ont fervi de quartier d'hiver

à l'armée américaine , & dans lefquelles

ils doivent retourner l'hiver prochain. Ces

cabanes me paroiilbient être de foibles abris

contre le mauvais temps & le froid rigoureux

qui fe faifoient fentir dans ce pays. Je crois

auffi que ceschaumières doivent être très-mal-

faines , car les murailles en font faitesde petites

pierres inégales i dont les intervalles font rem-

plis de paille Se de terre , le tout couvert de

quelques planches qui en forment le toît. La
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cheminée eft placée à l'une des extrémités

de cette cahute , Se la porte fe trouve fur

le côté. On a élevé de bonnes cafernes près

des magafins , & une prifon environnée de

palifTades très -hautes. Cette prifon a été

remplie par beaucoup d'infortunés trop atta-

chés au gouvernement, qui furent enlevés

de leurs plantations pour n'avoir pas voulu

prêter le ferment de fidélité aux Etats-Unis

,

&c qui ont été renfermés dans cet endroit

jufqu'à ce qu'une chaloupe pût les conduire

à New-York. Les Américains aiment telle-

ment à opprimer
,

qu'ils ne veulent pas

même que l'on refte neutre ; ils forcent par

cette raifon tous les habitans à prêter le

ferment exigé ou à quitter le pays.

En traverfant la rivière , nous vîmes deux

grandes chaloupes remplies des exilés que

l'on conduifoit à New-Yorck. Nos batte-

liers nous dirent que plulieurs d'entr'eux

avoient mieux aimé quitter des maifons char-

mantes & des plantations confîdérables êc

bien cultivées y plutôt que d'abandonner la

caufe royale. - -
-

Le général "Washington craignoit que fir

Henry Clinton ne fît quelques efforts pour
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nous délivrer , foit en tentant une expédi-

tion fur la rivière du nord , foit pendant

notre marche à travers les Jerfeys. 11 prit

en conféquence toutes les précautions pof-

fibles pour faire avorter les mefures que

Ton auroit pu prendre à cet effet i & , à l'ar-

rivée de notre armée à Fishkill , le général

Washington fit marcher la fienne dans le

centre des Jerfeys , &c détacha un corps con-

fidérable de troupes pour nous eicorter. Il

redoutoit tellement cette délivrance que

chacune de nos brigades étoit gardée par

une des (lennes
, qui faifoit marcher nos

foldâts fur une colonne fort ferrée. Les offi-

ciers ne furent pas gardés de li près , Ton

n'épia même pas nos démarches avec une

grande attention , parce qu'on avoit eu la

précaution de nous faire figner des conven-

tions avant notre départ de la Nouvelle-

Angleterre. Maintenant que nous avons

paifé la Ware , la milice de Penfylvanie

doit nous garder \ & les brigades qui nous

ont elcorté à travers de New - York , &
les Jerfeys doivent retourner à l'armée de

Washington. , i.r j' w ,,:.... >

Pans une lettre précédente ,
je vous ai
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donné mon opinion relativement à la pof-

fe(fion de la rivière du nord , je la vis

pleinement confirmée , en traverfant cette

rivière. Car les Américains jugeant Cjue notre

plan, pour la campagne de 1777, étoit de

nous en rendre maîtres , &: de féparer

par ce moyen les états de l'orient de ceux

de l'occident , après nous être emparés des

forts de Montgommery &" de Clinton i 6c

voyant en outre que nos troupes s'étant

avancées jufqu'à iEfopus , retournoient à

New-York , ils commencèrent à fortifier

Wep-Point : cette fortereflfe n'eft pas encore

achevée , mais elle fera imprenable lorfque

la dernière main aura été mife à cetouvragé^

& elle pourra s'oppofer au paflage de toutes

les flottes. Elle eft bâtie fur une pointe de

terre qui s'avance dans la rivière à l'en*

droit où elle fait un coude , en fe rétrécif-

fant , &: peut-être par ce moyen couper le

paffage aux navires qui veulent la remonter

ou la defcendre. Les Américains , fans doute,

ont fait choix de ce pofte , comme étant le

plus important à fortifier ; ils ont encore

reconnu que Fish-Hall étoit l'endroit le plu$

•t <•;•
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convenable pour fervir d'entrepôt à toutes

les efpeces de provillons : étant fituée fur la

grande route de Connedicut &: près de la

rivière du nord , elle ouvre une communica-

tion entre les provinces du nord &: celles

du fud i je crois pouvoir affirmer , &: ce n'eft

pas d'après ma leule opinion , puifque les

Américains en conviennent eux - mêmes

,

que fi nous euffions fu conferver la poflef-

fion de la rivière du nord , la guerre feroit

maintenant prefque t^minée en faveur de

la Grande-Bretagne.

En traverfant les Jerfeys
,

j'ai été en-

chanté des chûtes d'eau que l'on trouve fur

la rivière Paflac , elles font différentes de

celle de Montmorency , &c de toutes les

cataraâes que j'ai vues jufqu'à préfent. Cette

rivière a près de cent vingt pieds de lar-

geur , & , quoique fon cours foit fort rapide,

fa furface eft très-unie , jufqu'à ce qu'arri-

vant à un abîme qui traverfe le canal , elle

y tombe perpendiailai rement , & forme

une nape de la hauteur de près de foixante-

dix pieds i une des extrémités de l'ouverture

du rocher eft fermée , & c'eft par l'autre

que l'eau tombe avec lUie vîtelfe incroyable.

^•' El'
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en formant un angle : après avoir ferpenté

au-travers de plufieurs rochers, elle finit par

(e jetter dans un canal très-large. La cafcade

,

jorfque je la vis , ofFroit le fpedVacle d'un

arc-en-ciel , dont les couleurs nuancées à

l'infini étoient des plus vives. L'imagina-

tion ne peut rien ajouter à la beauté de ce

fpedacle -, cette irrégularité de la nature,

auflî extraordinaire qu'elle eft magnifique ,

a fans doute été caufée par un tremblement

de terre. Les habitans
,
qui demeurent près

de cette rivière , confervent le fouvenir

de deux Indiens qui s'étant hafardés d'ap-

procher , dans leur pirogue , trop près de

cette chute d'eau , tombèrent dans le pré-

cipice , &c furent mis en pièces.

Cette chiite n'eftpas la feule beauté que pré-

fente la rivière. Il fe troitve une autre cafcade

à la diftance d'une centaine de pieds de la

grande , où l'eau paflant à différentes reprifes

fur les bords des rochers coule doucement,

&• tombe feulement de la hauteur de deux

ou trois pieds. ^
'

' ' "
La rivière du nord m'a frappé par le fpec-

tacle impofant qu'elle préfente jd'un côté,c*ell

une chaîne njajeftueufe de montagnes qui

r '^. 'J
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borne une de Tes rives i de l'autre , elle

offre aux yeux ^es prairies agrcables , des

terres bien cultivées , Ik des fermes éparfcs

dans tous fes environs.
, .

La largeur de cette rivière
,
qui a près

d'un mille àc demi , ajoute encore à la beauté

du point de vue i mais, quoique charmé de

tout ce qui frappoit mes yeux
,

je ne pou-

vois m'empêcher de me porter en imagi-

nation à New-York , où chacun de nous

defiroit il ardemment d'arriver, &: c]ui n'étoit

plus qu'à quelques milles de diftance. La

rivière eft navigable pour de grofles cor-

vettes depuis New-York jufqu'à Albany j on

pourroit de-là pénétrer par la Mohawk , &
par d'autres rivières ( excepté dans quelques

lieux qui font trop diftans ) jufques dans

les parties les plus intérieures de l'Amé-

rique j
& même s'avancer , en traverfant

le pays des (ix nations jufqu'au lac Ontario:

en fuivant enfuite la rivière d'Hudfon ou

du nord , on s'ouvre une communication

avec le fleuve Saint- Laurent par les lacs

George & Champlain &" la rivière Sovel ;

cette rivière mérite fur-tout la plus grande

attention. Si la guerre a<^uell« n'eût pas eu
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lieu , on avoit formé le projet de la rendre

navigable pour des bâtimens de moyenne

grandeur en élargiiTant Ton canal dans

quelques endroits , &c en conftruifant des

éclufes. Sans doute le decle prochain ver-

ra s'ouvrir, pour les bâtimens de tranf-

port , un canal de navigation non in-

terrompu , entre Québec & New -York,

ce qui fera du plus grand avantage pour

le commerce de l'Amérique , & deviendra

pour (es habitans une fource inépuifabie

de richefles.

Le peu que nous avons pu voir de New-
York nous paroît très- bien cultivé , le fol

produit des grains de toutes les efpeces -, les

bêtes à cornes , les porcs ôc la Tolaille s'y

trouvent en abondance ; quant aux Jerfeys

,

il m'eft impoffible de vous en faire une def-

cription ; nos gardes nous firent prendre

une route détournée , & fi éloignée de«

habitations , que je n'ai pas eu le plaifir de

voir un pays qui, avant la guerre , étoit

nommé le jardin de l'Amérique. «

Avant de tiaverfer la rivière du nord
,

nous paflames par une petite ville , nommée

Stopel , qui n'eft prefque habitée que par

î;l
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des Hollaaclois. Les maîtres de la maifon

où nous fûmes logés , pouflerent rhonnê-

teté au point de vouloir à peine nous laifler

payer une partie de notre dépenfe , nous en

conclûmes d'abord qu'ils étoient partifans

de la caufe royale j en conféquence , quelques

officiers parlèrent fort librement du congrès

& du général Washington , obfervant qu'il

étoit honteux pour le congrès de nous laifler

payer nos dépenfes , tandis que nous de-

vrions être défrayés de tout. Le maître de

la maifon fortit de la chambre à l'inftant

même -, & lorfque nous n®us difpofions à

monter à cheval , il nous préfenta un mé-

moire très-long , dont tous les articles étoient

portés à un prix exhorbitant , & dont il

exigea le paiement. Nous fiâmes très-étonnés

d'une pareilledemande, d'autant que,rinftant

d'auparavant , nous venions de lui payer ce

qu'il nous avoir demandé. Sur la repréfen-

tation que nous lui en fîmes : « Oui , mef-

» fleurs , nous dit-il , il eft très-vrai que vous

» venez de me donner de l'argent
,

je m'en

»* fuis contenté , je croyois que le congrès

»' vous défrayoit ; vous venez de me dire

» que te congrès ne vous rembourferoit pas
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*> vos dépenfes , alors il ne m'eft plus poffible

»>de retrancher la moindre chofe de mon
M mémoire. » Nous fûmes obligés de payer.

Ce Fut un avis pour nous , de ne plus nous

permettre à l'avenir ni plaintes ni plai-

fanteries fur le compte du congrès de-

vant des gens que nous ne connoîtrions

point.

Le tréforier nous rejoignit , comme nous

nous y attendions dans les Jerfeys , ce qui

nous donna la facilité de continuer notre

marche. Il nous informa que fir Henry

Chnton fe propofbit de faire cet hiver un

échange de prifenniers. Il y en a déjà eu

un , dans laquelle la jullice n'a pas été

exadement confultée. Plufieurs de nos offi-

ciers ont déjà obtenu leur liberté de préfé-

rence à d'autres , ce qui a vivement ofFenfé

ceux qui font reliés , l'ufage étant , en pa-

reil cas , de faire tirer au fort ceux qui

doivent être changés.

Jufqu'à préfent le temps a été tempéré &
très-beaa, circonftance heureufe pour nos

foldats qui ont prefque toujours couché

dans les bois & en plein air. Depuis notre

arrivée dans un pays plus peuplé , ils logent

t' 'Vf.:-! >'«l
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daûs des granges. Quand nous avons quitté

la Nouvelle-Angleterre , le froid étoit très-

rigoureux ; mais à mefure que nous nous

fommes avances vers le fud , nous avons

éprouvé une température plus douce. Nous

nous étions remis en marche un matin par

le plus beau temps poffible *, quelques offi-

ciers en témoignoient leur fatisfadion lorf-

qu'une vieille femme , mêlée parmi la foule

des curieux que le defir de nous voir pafler

àvoit attirée, s'écria dans un excès de rage:

« ïl faut i fur mon ame ,
que le bon Dieu

» foit devenu Tory pour donner un fi beau

» temps à ces Anglois pendant leur route. »

Je couchai aux Jerfeys chez un ro alifte.

Il avoit abandonné une fuperbe pia : ) )n

qu'il avoit près de Trenton pour fe retirer

dans ce lieu , Se y attendre la fin de la guerre ;

il fe plaignoit amèrement des déprédations

commifes par les troupes , tant ennemies

qu'Américaines j & nous dit avoir remarqué

que les Anglois fe contentoient de détruire

la bafle-cour , mais que les Allemands

entroient dans les maifons , brifoient les

armoires & emportoient l'argenterie , les

habillemens & tous les effets de quelque

^'î;' I
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valeur qui fe trouvoient fous leurs mains*

Pour me donner une idée de ces excès

auxquels ils fe portoient , il me raconta

qu'il vit un jour plufieurs Heflbis entrer

dans une maifon abandonnée par le pro-

priétaire , & où il avoit laiffe une horloge

,

quelques tables &c des chaifes ; que peu de

momens après un de ces foldats en fortit , em-

portant avec lui î'horloge , la boîte & tous

les poids j il avoit vingt milles de chemin

à faire avec cette charge énorme , outre

fon fourniment , avant de gagner New-

York où il fe propofoit de la vendre , &
dont il aura eu alTez de peine à trouver

trois ou quatre dollards. . -

Le même particulier me dit enfuite que

la façon dont nous avions traité les habi-

tans des Jerfeys (
parmi lefquels nous avions

des ennemis , mais dont plufieurs u'avoient

point pris parti dans la querelle , & un grand

nombre étoient partifans zélés de notre gou-

vernement ) , avoit fait un tort (i confidé-

rable à notre caufe que ceux qui étoient

pour nous , s'étoient détachés de notre parti j

les perfonnes qui avoient jufqu'alors obfervé

une neutralité parfaite s'étoient rangées du

»ïï

'. 't«



m

( 3L40 )

GÙté des Américains , &- ranimofîté de ce^

derniers en avoit acquis une nouvelle force
j

il ajouta que , dans les papiers -nouvelles,

on avoit exagéré les excès commis par nos

troupes ; qu'on avoit gravé des eftampes , où

tous les faits étoient outrés , 6c qu'on étoii

parvenu par ce moyen à déterminer ceux

qui balançoient fur le parti qu'ils dévoient

adopter , en aigriflfant tous les habitans des

colonies contre la mère - patrie i il finit en

nous difant , les larmes aux yeux , qu'il ne

n^us reftoit que peu ou point du tout de

partifans dans cette province, depuis que

nous avions pillé la ville de Jerfey.

Les habitans de New-York & ceux de

Jerfey defcendent desHollandois qui vinrent

les premiers s'établir dans ces provinces , ils

n'ont point dégénéré de leurs ancêtres pour

l'induftrie , la frugalité &: l'économie bien

entendue. Avant la guerre , ils jouiflbiem

des douceurs de l'abondance, &c le fermier

fur-tout n'avoit rien à defirer j mais à pré-

fent ils fement ôc plantent fans favoir qui

recueillera les fruits de leurs travaux. On

s'empare de leurs grains , de leurs fruits , de

leurs bediaux pour approvifionner l'armée

du
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^u continent , ôc on leur do^ne des man-

dats pour en recevoir la valeur au tréfor de

Philadelphie î ceux que l'on foupçonne

d'être attachés à la caufe royale font quel-

quefois traités avec (i peu de ménagement

,

qu'on leur laide à peine de quoi nourrir

leur famille , &c enfemencer leurs terres.

Infortunés , quelle erreur efl: la vôtre ! vous

triompherez ! vous ferez indépendans ! mais

que vous en reviendra - 1 - iH les chaînes

dont vous croyez vous affranchir , n'en

deviendront que plus pefantes.

Je vis dernièrement un oifeau que l'on

ne trouve qu'en Amérique , on l'appelle

Mocking' bird ( l'oifèau imitateur ) , à caufe

de la perfediion avec laquelle il imite le

chant &: les cris des autres oifeaux. Son

plumage n'a rien de remarquable j il efl

très- difficile à élever, on ne le voit que

dans l'été ; fbn gofier efl fi flexible , &
fon ramage fi mélodieux qu'il fi4rpafï<>-

roit , je crois , le rouge-gorge , fi on l'inf-

cruifoit. Celui que je vis imitoit H bien le

chant du coq
,
que je crus , en l'enten-

dant , qu'il y en avoit réellement un dans U
Titmt II. Q
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chambre. Il eft extrêmement timide , &c fait

fon nid dans les brouirailles. On affiire que

fi quelqu'un découvre le nid &c va jegarder

fes œufs , cet oifeau les abandonne pour

jamais, Si l'on prend une nichée de petits

nouvellement éclos &: qu'on les mette en

cage , il faut avoir grand foin de la mettre

dans un endroit où la mère ne puifle pas at-

teindre. Elle iroit alors leur porter la béquée

pendant trois ou quatre jours i 6c lorfqu'elle

verroit qu'elle ne peut pas leur procurer la

liberté , elle les abandonneroit j les petits ne

tarderoient pas à mourir , car étant accou-

tumés à ne recevoir leur nourriture que de

leur mère , ils cefleroient de manger quand

ils ne la verroient plus. Les habitans pré-

tendent que la femelle
,
pour affranchir fes

petits de la captivité , lorfqu'elle voit qu'il

ne lui refte plus d'autres moyens , cherche

du poifon qu'elle leur porte la dernière fois

qu'elle leur donne à manger.— Si ce n'ell

pas un conte fait à plaifir , cela montre

combien toutes les créatures ont l'efclavage

en horreur , & de quels efforts elles font

capables pour fe procurer la liberté. Cette
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réflexion me rappelle ma difgrace préfentc

,

&c je ne m'appelàntirai pas plus long-temps

fur un lemblable fujet. Je fuis votre, 60:.

LETTRE LIX.

Lancaftre dans la Penfylvanle
,

le 16 Décembre 1778.

Mon CHER ÀMI ,

Nous refterons ici deux jours , &: peut-

être davantage j je ne puis employer cet

inftant de loifir plus agréablement quen

vous donnant les dérails de notre marche

depuis la rivière de Delaware jufqu'ici. Nous

traverfâmes cette rivière dans des fcolwls ,

qui font des efpeces de bacs ou bateaux plats,

aflez grands pour contenir un chariot attelé ;

on s'en fert ordinairement dans ce pays pour

Xraverfer les rivières , & il n'y a pas le

moindre rifque à courir. Ces bacs vont ordi-

nairement à la rame , mais dans Tanfe de

Coneftoga
, qui eft à trois milles de cette

ville , on les conduit à l'aide de cordas qui

font fixées fur les deux bords.

M
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Quand on a, traverfë la Delaware , il

femble que l'on foit tranfporté dans un

autre pays , tant le fol eft fertile 5c bien

cultivé. La population y eft conlidérable ;

on voit , dans les campagnes , un grand

nombre de fermes, les unes près des chemins,

les autres un peu plus éloignées. Entre ces

habitations &: les grands chemins font de

belles plaines & d'excellens pâturages. Plu-

fieurs de ces fermes font bâties en pierres

,

ont deux étages , &" font couvertes de bar-

deaux de cèdre > mais le plus grand nombre

font conftruites en charpente , dont les inter-

valles font remplis d'argille. Les fours font

ordinairement un peu éloignés des maifons

,

Se ont un toit pour les garantir des injures

du temps.

Les fermiers , dans la Penfylvanie Se dans

la province des Jerfeys , font plus curieux

d'avoir de belles granges que de belles mai-

fons. Ces granges font aflfez ordinairement

de la grandeur de nos églifes de campagne.

Le toit, qui eft fort élevé , s'incline en pente

douce de chaque côté , Se eft couvert de

bardeaux. Les murailles ont environ trente

pieds de haut j Taire eft dans le milieu^ au-
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defflis fe trouve un grenier , fait pour ferrer

les gerbes qui n'ont pas encore été battues ;

d'un côté , il y a une écurie j de l'autre
,

une étable pour les vaches ; & les autres

habitans de la bafle-cour y ont auffi leur

logement particulier. Il fe trouve une porte

à chaque extrémité de ce bâtiment , de forte

qu'une charrette attelée d'un cheval peut,

au befoin, traverfer d'un bout à l'autre ,
&"

que l'aire , l'écurie, l'étable, les remifes, les

greniers , &:c. font tous fous le même toit.

Les habitans de la Penfylvanie font induf-

trieux & endurcis au travail ; la plupart

jouiflent d'une aifance honnête , mais on

ne les regarde pas comme riches. 11 eft

rare , en effet , de trouver dans l'intérieur

des terres des perlonnes fort opulentes : ils

font cependant logés commodément , bien

nourris j leurs habillemens font propres , &
leur coûtent peu , car la claflè inférieure

fabrique elle-même les étoffes de laine, 8c les

toiles dont elle a befoin ; ce qui contribue à

entretenir Tinduftrie parmi les braves gens

,

c'eft qu'il n'y a que peu de nègres dans le

pays. Ils emploient un moyen aflez fmgulier

Q 5
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pour empêcher les oies de pénétrer dans

leurs enclos par les trous qui s'y trouvent

,

ils leur attachent au col quatre petits barons

en croix , de la longueur d'un pied , vous

ne fauriez croire combien ces animaux oiai

l'air gauche avec cette parure. Pour empê-

cher les chevaux de flinter par-deflus les

enclos , ils leur attachent au col un mor-

ceau de bois , à l'extrémité duquel pend

un crochet qui Iss arrête à Tinftant où ils

s'élèvent pour franchir les barrières ; ces

barrières , dans la Penfylvanie , font formées

avec des planches , de même qu'en Angle-

terre. Il y a des fermiers qui emploient un

autre moyen ; ils attachent le pied de devant

du cheval avec celui de derrière , ce qui

le force à marcher doucement Se l'empêche

de s'élever j mais ces deux méthodes font

égal«ment dangereufes pour les chevaux

qui fe bleflent fort fouvent.

Il y a très-peu d'abeilles dans la Nou-

velle-Angleterre , mais dans la Penfylvanie

chaque fermier entretient fept ou huit ruches;

il eft afîez furprcnant qu'il y ait ici un auffi

grand nombre de mouches , car toutes les

abeilles que Ton trouve fur ce continent
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ont été originairement apportées d'Angle-

terre à Bofton, il y a environ cent ans. Cet

inlede précieux ne paroît pas indigène en

Amérique , &: les premiers planteurs n'en

ont jamais vu en abattant les forêts immenfes

qui couvroient une grande partie du nou-

veau Monde pour les mettre en valeur. Une

autre preuve non moins convaincante de

cette vérité , c'eft que les Indiens
,
qui ont

dans leurs langues des mots pour défigner

toutes les efpeces d'animaux & d'infedes

connues dans leur pays , n'en ont pas pour

l'abeille , &: la nomment la mouche des Jn-

f;Iois. Sur la route , depuis cette ville jufqu'à

Philadelphie , on trouve des bornes fur lef-

quelles les diftances font marquées , ce font

les premières que j'ai vues dans le pays. Ce

fut un grand chagrin pour nous de ne pas

pouvoir obtenir la permiffion d'aller à Phi-

ladelphie ,
qui eft l'une des plus belles villes

de l'Amérique. Plulieurs d'entre nous la de-

mandèrent à l'officier commandant, qui nous

efcortoit j nous n'en étions éloignés que de

douze milles, & nous engagions notre pa-

role d'honneur que nous rejoindrions les

troupes avant la nuit. Cet officier
, qui eft

Q4
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fort obligeant , alloit nous accorder notre

demanHc , lorfqu'il nous dit , après un mo-

ment de rcHcxion ,
qu'il ne pouvoit abfolu-

ment ccdcr à nos dclirs
,
parte que le congrès

le trouvcroit ircs-mauvais : nous tâchinnts

de nous en confoîer , cfpt'rant avt)ir le

moyen de fatisfaire notre turiolitc , lorlqi.e

nous i'crions échangés.

Dans le cours de notre route , nous vîmes

plufieurs endroits où l'on faifbit du cidre ;

prcfque toutes les Fermes ont leur preflToir ;

dans les unes , on fe lért d« roues faites de

bois de chêne très-dur , 6c qui tournent fur

leur axe , aufli de bois , à l'aide d'un cheval.

On en voir 'quelques-unes en pierres , mai$

les premières font les plus en ulàge.

En voyageant dans la Penfylvanie , on

trouve des perfonnes de toutes les kùc%

qui exiftent. Pour ne pas trop mëtendre

fur cet objet , je me bornerai à dire qu'ici

la diverfitë des religions , des nations , &c

des langues eft prodigieufe ; l'harmonie la

plus douce règne cependant parmi tous

les habitans , quoique chaque individu de

toutes les fedles d«fire de faire des proie*

lytes , qu'il fe fâche lorfque les autres



( M9 )

s'accroiflcnt , & qu'il emploie les moyens

les plus ((éduifans pour faire prévaloir (c$

fentimens j il faut convenir que runioii

parfaite dans laquelle vivent les liabitans

de la Penlylvanie , malgré la diffijrencc de

leurs opinions en matière rcligieufe , fait

1 eloge du caradera de ce peuple ; ils s'ac-

rnrH<»nt au moius (ur le point principal

,

celui de coopérer tous au bonheur de la fo-

ciété. 11 y a , dans cette province , des gens

qui fuivent les rites le h religicii anglicane,

des Quakers , des Calvinifces , des Luthé-

riens , des Catholiques , der Méthodift s , des

Méniftes , des Moraves, des Inu'pendans,

Anabaptiftes &: des Dumplers ; vous r'avez

peut-être jamais entencu parler de cette

dernière fedle , fon inllituteur étoit un Alle-

mand > fatigué du monde , il fe retira dans

un lieu folitaire , à envircti cinquante milles

de Philadelphie
, pour fe livrer tout entier

à la contemplation ; plulieurs de fes com-

patriotes vinrent le voir dans fa retraite ; fa

piété, (on airmv • (le &: affable engagèrent

quelques-uns à fe fixer auprès de lui, &:,

bientôt adoptant fa manière de vivre , ils

formèrent une petite colonie, qu'ils nom-

't
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nièrent VEuphrate
,
par allufion au fleuve,

fur les rives duquel les Juifs s'aflembloient

pour chanter les louanges du Créateur.

Leur petite ville eft bâtie en triangle &
entourée de mûriers &c de pommiers. "Au

centre de la ville fe trouve un verger très-

ëtendu j les maifons font conftruites en bois,

ont trois étages , &• font mêlées parmi les

vergers ôc les allées d'arbres. C'eft-là que

chaque Dumplcr peut , fans craindre d être

troublé , fe livrer à la méditation. Ces hommes

contemplatifs ne forment au total qu'une

fociété d'environ cinq cents perfonnes , leur

domaine a près de trois cents acres d'éten-

due ; il eft borné d'un côté par une rivière

,

d'un autre par un marais , &: des deux autres,

par des montagnes couvertes d'arbres. Ils

ont des femmes , mais elles vivent féparées

des hommes. Les habitans de cette co-

lonie ne fe voient que rarement, &"prefque

jamais ailleurs que dans les lieux deftinés

au culte divin. Ils fe réuniifent feule-

ment quand il eft queftion de traiter des

chofes relatives aux affaires publiques. Leur

temps eft partagé entre la prière , le travail

& ie fommeil ; deux fois le jour & deux



( i^fl )

fois la nuit, ils fortent de leurs cellules pour

fe rendre au temple. Leur religion reflemble

beaucoup à celle des Quakers , car chaque

individu qui fe croit infpiré a le droit de

prêcher.— L'humilité , la tempérance , la

charité & toutes les autres vertus chrétiennes

font ordinairement les fujets de leurs fer-

mons. Ils obfervent le Dimanche avec la

plus fcrupuleufe exactitude ,
& admettent

un paradis Se un enfer ; mais ils nient l'éter-

nité des punitions , ils regardent la dodrine

du péché originel & tous les dogmes féveres

comme autant de blafphêmes , comme des

opinions qui font injure à la Divinité , n'at-

tribuant de mérite qu'aux aâ:es volontaires.

Ils ne baptifent que les adultes , & croient

néanmoins le Baptême fi néceffaire au falut

,

qu'ils s'imaginent que les amcs des Chré-

tiens , dans l'autre monde , font employées

à convertir ceux qui font morts fans avoir

connu l'Evangile , & à les régénérer dans

l'eau fainte.

La religion fait fur les Dumpkrs le même
effet que la philofophie fur les Stoïciens;

elle les rend infenfibles à toutes fortes d'in-

jures. Ils font plus patiens & plus défmtd-

.it: «>.
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refles que les Quakers , & ils fe laifleroieiît

tromper , voler , maltraiter , non-feulement

fans concevoir la moindre idée de vengeance,

mais même fans fe plaihdre.

Leur habillement eft très- (impie , il con-

fîfte en une chemife de grofle toile , une

longue robe blanche à laquelle eft attaché

un capuchon qui leur fert de chapeau , une

paire de culottes fort larges , à-peu-près fem-

blables à celles des Turcs , & de gros fouliers.

Les hommes portent la barbe fort longue

,

j'en ai vu plufieurs à qui elle defcendoit

jufqu a la ceinture. Je ne pouvois m'empê-

cher de les comparer à nos anciens Druides

,

tant ils ont l'air vénérable. Les femmes font

habillées à-peu-près comme les hommes,

excepté qu'elles ne portent pas de culottes.

Ilsobfervent une abftinence continuelle,&
ne marigent pas de viande : ce n'eft pas qu'ils

la regardentcomme un aliment défendu, mais

ils penfent que s'en abftenir eft une œuvre

méritoire , & un ufage plus conforme à l'ef-

prit du Chriftianifme qui défend les actes de

cruauté j ils ne fe nourriffent en conféquencc

que de légumes ou autres produdions de

la terre.
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Ils fe livrent avec courage aux travaux de

leurs différentes profeffions. Dans quelques-

uns de Ces travaux , chaque individu donne

une partie de fon temps& de fes peines , &: le

produit eft mis en maffe qui appartient à la

fociété i elle fert à fubvenir aux bcfoins de

chacun d'eux, &:, par cette union d'induftrie,

ils font non- feulement parvenus à mettre

leurs terres & leurs manufadures en état

de leur fournir tout ce qui eft néceflaire à

cette petite république , mais ils fe pro-

curent des marchandifes d'^ ,rope qui leur

font néceflaires , en donnant en échange U
furabondance de ce que produit leur ter-

ritoire.

Quoique les deux fexes vivent féparément,

ils ne renoncent point au mariage. Ceux qui

ont envie de prendre une femme quittent la

ville , & vont s'établir dans un canton dont

les Dumplers ont fait l'acquifition à cet

effet y le nouveau couple y eft entretenu aux

dépens de toute la fociété , envers qui il

s'acquitte en abandonnant une partie du pro-

duit de fon travail j les enfans font envoyés

en Allemagne pour recevoir leur éducation :

fans cette fage police , les DumpUrs ne feroienc

«.
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qu'une congrégation de moines , & par fuite

de temps s'éteindroient.

Quoiqu'il y ait tant de fedes différentes

dans laPenfylvanie , les habitans fe regardent

tous comme les enfans d'un même père , &
vivent comme frères ,

parce qu'ils ont la

liberté de penfer comme des hommes. C'eft

particulièrement à cette union admirable

que l'on doit attribuer la profpérité rapide

de cette contrée, qui l'emporte , à cet égard,

fur toutes les autres provinces de l'Amérique.

Je fuis , &c.

LETTRE LX.

Oe Lancadre en Penfylvanle,

le 17 Décembre 1778.

Mon CHER AMI,

E N nous rendant dans cette ville , nous

avons traverfé la rivière de Skuylkill , lur

le pont bâti par l'armée du général Washing-

ton, lorfqu'elle étoit campée à Valley-Forge.

Je fuis tenté de croire que l'intention des

Américains , en conilruifaot cet édifice , étoit
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d'élever un monument à leur gloire j car au

milieu de chaque arche on lit les noms de

leurs généraux les plus diftingués , & celle

du centre porte le nom du général Washing-

ton & l'année où le pont a été conftruit.

Son objet a été d'ouvrir une communica-

tion facile avec leur camp , Se de s'aflurer

une retraite en cas qu'ils euflent été forcés

de l'abandonner.

Nos troupes couchèrent à Walley-Forge

,

dans des huttes qui avoient été faites par les

Américains ; & , comme le lendemain avant

de nous remettre en marche , nous atten-

dîmes aflez long-temps après nos provifions,

j'eus le loifir de vifiter tout le camp. Il eft

bien retranché à l'eft & au fud j il eft entouré

d'un fofle de fix pieds de large fur trois de

profondeur i la contrefcarpe
, qui a à peine

quatre pieds d'élévation , eft fort étroite , &:

ne feroit pas en état de réfifter au canon. Je

vis auffi deux redoutes , mais elles n etoient

que commencées.

La rivière de Skuylkill & le pont dont

je vous ai déjà parlé , font à la gauche de

ce camp , dont l'arriére eft en partie défendu

par un précipice affreux. Je ne voi6 d'autre

i-- w
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endroit pour y pénétrer qu'un paflage étroit

près la rivière. Ce camp n*eft pas cependant

d'un accès difficile , la droite en eft très-

foible j
& une partie du front tout- à -fait

à découvert. C'eft la première fois que j*ai

vu des ouvrages américains fi peu folides

,

des canons de fix livres de balles fuffiroient

pour en détruire les retranchemens.

Un royalifte,che7 qui j'étois logé à Walley-

Forge , &: qui y demeuroit du temps que

l'armée de Washington occupoit ce camp

,

me dit que quand le général eut choifi cet

endroit pour fon quartier d'hiver , les fol-

dats furent obligés de fe conftruire des

cabanes avec des troncs d*arbres , dont ilt

remplirent les intervalles avec de l'argile
;

malgré cette précaution , ils n'y étoient pas

encore très-bien à l'abri , les toits n'étant

couverts qu'avec un peu de paille &: de la

boue.

Ces foldats étoient prefque nuds i le plus

grand nombre n'avoit ni bas ni fouliers , &

,

excepté ceux qui appartenoient aux régi-

mens de la Virginie , il y en avoir trés-pea

qui fuflent paflablement vêtus. Ils eurent

tellement à fouffrir des rigueurs d« la faifon

qu'ijn
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qu'une n^aladie ëpid -miqv.e fe manifefta dans

le camp,& y fit tant de ravages,qu on voyoit

l'arnnée diminuer à vue d'œil. Onze hôpi-

taux ëtoient pleins de malades , &: on y"

manquoit des drogues néceflTaires pour les

foulager. La défertion fît encore perdre un

grand nombre d'hommes au général Was-

hington ; on en voyoit partir dix — vingt

dans un jour , *&: jufqu'à cinquante honunes

abandonnoient leurs drapeaux au même
moment. Tant de. maux réunis réduifîrenC

fon armée à quatre mille hommes
, y com-

pris les malades. Les chevaux , étant jour&
nuit expofés aux injures de l'air , foufirirent

tant i
qu'il en mourut un grand nombre

,

&r ceux qui réGfterent aux rigueurs de la

faifon étoient dans un fi pitoyable état,

qu'ils n'étoient pas capables de fervir. Si

l'on fut venu attaquer les Américains dans

cette circonftance , & qu^ils enflent été for-

cés d'abandonner leur camp , leur artillerie

f'eroit néceflairement tombée au pouvoir de

l'ennemi , faute de chevaux pour l'emmener.

Outre tant de défavantages , Wasliington

n'a jamais eu aflez de provifions à-la-fois

V)our nourrir fes troupes & fes chevaux pen-

Tomc IL R

il S'V..;

\ .^



li-

( m8)
dant une femaine entière , &: fouvent il

s'eft trouvé totalement au dépourvu. ^

Les royaliftes ont beaucoup blâmé le

général Howe , d'avoir laifle Washington

dans cette lituation critique, depuis le mois

de décembre jufqu'au mois de mai , fans

chercher à en tirer avantage. Ils ne con-

çoivent pas quels ont pu être les motifs qui

l'ont empêché d'enfermer l'armée entière &
de l'inquiéter , après que les plus grands

froids furent pafles ; ils avoient été ferme-

ment perfuadés que le général Howe atta-

queroit le camp , ou l'affiégeroit dans le

cours du mois de mars, d'avril ou de mai;

fa pofition offroit certainement de grands

avantages aux Anglois > il avoit à fa gauche

la rivière, que les Américains ne pouvoient

pafler que fur le pont i à l'arriére le préci-

pice &: le paflage étroit , dont je vous ai

parlé: la droite &: le front étoient d'un

accès très - facile j en poftant deux mille

hommes fur une éminence qui fe trouve

près du pont au nord , on auroit rendu de

ce côté la retraite impraticable à l'ennemi.

Deux autres mille hommes placés fur unehau*

reur qui commande le paflage étroit du côté



du précipice l'eufleiit empêché de fuir par Tar-

riere , &c cinq ou (îx mille hommes poftës

,

tant à la droite qu'en face du camp , auroit

fuffi pour achever de lui couper tous les

paflages. «Les pofitions croient telles , que fi

Tun des corps eût été attaqué , il eût été

à portée d'être lëcouru dans Tinftant. Avec

tant d'avantages réunis , on ne pouvoir

guères douter du fuccès. Il paroît que le

général Howe s'eft trouvé dans le même
cas que le générât Burgoyne j il n'a pas

été inftruit de la fituation de l'ennemi , ou

n'a pas ofé fe fier aux rapports qu'on lui

en faifoit. Les Américains ont de ce côté

tout l'avantage fur nous dans cette guerre j

nos poftes , nos (ituations , nos marches ^

même les plus fecretes ôc jufqu'à nos deA

feins , tout eft connu du général Washing--

ton. lia une Hnultitude d'efpionSj d'ennemis

fecrets qui fe rendent à nos camps & s'in-

troduifent jufques dans nos lignes , en fe

faifant paflTer pour zélés partifans de la caufe

royale , & fe plaignant des perfécutions

qu'ils elTuient à ce titre. Ces gens vont en-

fiiite lui rapporter tout ce qui fe pafTe parmi

nous.

•I---
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Il n*a pas à fedouter ces trahifons, car

chaque individu qui entre dans Ton camp,

eft connu d'une perfonne ou d'une autre

,

Tes troupes ëtant compofées des habitans des

différentes provinces.

La plupart des royaliftes accufent le gé-

rai Howe d'ingratitude , ils lui reprochant

d'avoir abandonnéPhiladelphie , malgré tous

les fecours qu'ils lui ont offerts ; ils lui en

veulent fur-tout pour n'avoir point profité,

pendant l'hiver , de l'bccafion qu'il avoit

de faire déloger le général Washington de

Valley-Forge ; de ce qu'il fouffre que de

fidèles fujets /qui ont leurs habitations à

l'entour de fon camp , foient haraifés
, per-

fécutés par un ennemi qui détruit leurs

moulins , s'empare de leurs grains , de leurs

chevaux & de leur bétail ; de ce qu'il ne

protège pas un peuple malheureux
, qui

s'expofe aux emprifonnemens , au fouet , à

kl marque , &: même à la mort par fon dé-

vouement à fon fouverain ; de fidèles fujets

qui bravent chaque jour les dangers les plus

éminens pour procurer des provifions à la

marine &: à l'armée , & qui portent jufques

dans les lignes tous les objets de néceflité



&r d'agrément que produit cette province.

Les royaliftes de l.i Fenfylvanie (ont, en

cflfet , fort à plaindre , car , depuis que nos

troupes ont ëvacué cette place , ils ont été

fingulierement perfëcutës. Leur zèle eft infini-

ment ralenti depuis qu'ils fe regardent comme
facrifiës par la conduire du général Howe j

ils font fi courroucés contre lui
,
qu'ils difent

ouvertement , qu'il s'embarraflbit peu de

la gloire des armes de la Grande-Bretagne

lorfqu'il vivoit à Philadelphie dans le luxe

ôc l'abondance ; qu'il ne rempliflbit pas

fes devoirs envers le roi &c la patrie -, qu'il

nëgligeoit les intérêts d'un pays qu'il ëtoic

chargé de protéger ; & qu'enfin l'avarice

&c l'ambition ëtoient les feuls mobiles de fa

conduite. Je ne vous ferai part de mes fen-

timens réels à cet égard, que quand j'au-

rai le plaifir de vous voir.

Dans une pauvre ferme où je logeai , la

nuit d'avant mon arrivée en cette ville , je

fus très'furpris de voir la maîtreiTe du logis

m'apporter , le foir , deux bougies vertes ;

je les crus d'abord femblables aux nôtres ,

mais elles ëtoient faites d'une forte de cire

ou fuif que l'on tire du fruit d'un arbufle ,

»3
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appelle talhw shrub (l'arbre à fuif) j c«'

même arbrifleau croit en Angleterre , oi\

il efl; connu fous le nom de candleberry'trec

( arbre à chandelles ) ; on cueille ce fruit à

la fin de l'automne : pour en extraire le

fuif, on le jette dans l'eau bouillante; cette

graifle ,
que Tacbion du feu force à fortir du

fruit , fe porte fur la (urface de Teau , &: on

Tenleve à mefure , avec une écumoire
, juf-

qn'à ce que le tout foit exprimé -y quand

elle eft figée , fa couleur eft d'un vert fale i

mais quand enfuite on l'a clarifiée , elle de-

vient paiifaitement tranfparente ; c*eft avec

cette matière qu'on fait ici les chandelles

,

l'ufage de cette efpece de bougie étoit autre-

fois fort commun ; mais , comme avant la

guerre , on le procuroit le fuif à très-bon

compte , pn f^ fervoit de préférence des

chandelles comme les nôtres. La manière

de préparer les bougies vertes exige beau-

coup de -temps 5 &c l'avantage que l'on en

retiroit , eu égard au bas prix de la chan-

delle de fuif, ne valoit prefque pas la peine

.qu*on fe donnoit. Aujourd'hui les pauvres

hàbitans font obligés d'y avoir recours, parce

.qu'on n'importe plus de fuif dans le pays,
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&r que les beftiaux ont été prefqne tous

enlevés pour approvifionner l'armée. Les

bougies faites avec ce fruit ont plufieurs

qualités particulières : lies e font pas fujettes

À fe caflfer , ou à fe fondre pendant les cha-

leurs de l'été , comme celles de fuif i elles

donnent plus de clarté , brûlent plus lente-

ment i &c quand on les éteint , au lieu de

jetter une mauvaife odeur , elles répandent

un parfum agréable.

Lancadre eft la plus grande ville de

l'Amérique , 6c contient au moins dix mille

habitans , dont la plupart font originaires

d'Allemagne ou d'Irlande ; il y a quelques

maiibns bien bâties , mais en général eUes

ne font ni bien ni mal. Ses marchés font

abondamment pourvus de toutes fortes de

denrées j le cidre y eft excellent , &c eft celui

de l'Amérique qui approche le plus du nôtre

pour le goût.

Devant les portes de prefque toutes les

maifons il y a un perron par où l'on monte

de la rue dans le bâtiment ; il eft orné de

rampes, & forme un balcon garni de bancs

des deux côtés , fur lefquels les habitans s'af-
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feient pour prendre l'air ,
&" regarder les

paflans.

Ici on fait ufage de poêles femblablej

à -ceux des Canadiens.

Avant la guerre aéluelle , Lancaftre faifoit

un commerce confidérable avec Philadel-

phie &c les colonies frontières : aujourd'hui

elle peut à peine fubvenir aux befoins de

{es habitans & de quelques fermes voifines.

Cette ville, autrefois (i floriflante , & dont

le peuple nombreux étoit un modèle d'adli-

vité & d'induftrie , eft maintenant réduite

à un état total d'inadion ; on ne peut s'em-

pêcher d'être touché d'un tel changement.

Les marchands , appuyés fur leurs portes,

pafTent leur journée à fumer } les boutiques,

qui étoient remplies do marthandifes , ne

font guère mieux fournies que celles de l'apo-

thicaire de Shakefpear , on y apperçoit çà &
là quelques miférables caiffes à moitié ou

entièrement vuides -, les feuls magafms où

l'on remarque encore quelqu'apparence de

commerce (ont ceux des fripiers qui ont des

habillemens françois que les habitans ne

veulent pas acheter , & les atteliers des

fçlliçrs ^ des armuriers qui travaillent pour

i
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Tarmée continentale. Cette guerre malheu-

reufe a mis les Américains dans une fi fâ-

cheufe fituation qu'ils feront plus d'un fiecle

avant de pouvoir fe relever entièrement.

Il n'y a , dans la ville de Lancaftre , aucun

édifice remarquable , fi ce n'eft l'églife des

Luthériens ; elle n'offre en-dehors que l'ap-

parence d'un bâtiment en brique j mais

l'intérieur en eft magnifique : les deux gale-

ries qui forment les bas côtés , ainfî que

l'orgue , font fupportées par des colonnes

d'ordre corinthien , & la voûte porte fur

une rangée de colonnes de l'ordre ionique *,

l'autel cil orné avec goût i l'églife , ainfi que

l'orgue peinte en blanc , avec les fculptures

dorées , ont un air de propreté
, qui m'a

rappelle la chapelle de l'hôpital de Green-

wich. On regarde cette orgue xromme la

plus grande &: la meilleure qui exifte en

Amérique. C'eft l'ouvrage d'un Allemand

qui demeure à quatorze milles de Lancaftre

,

&• qui a mis ,
pour le faire à lui feul , fept

années d'un travail affidu : cet orgue eft

non - feulement auflî complet que tout

autre , mais il a , de plus
,
pour les balfes,

des tuyaux d'une groffeur furprenante. Les
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touches en font fixées fur un clavier pofé

au - delfous de l'orgue , & c'eft avec le

pied que l'organifte en tire des fons. Je

ne me fouviens pas d*avoir vu d'orgues

auflî belles autre part qu'à la chapelle de

la Savoie &r à Saint-Paul. Dans cette der-

nière églife , les gros tuyaux ont été bou-

chés , vu que les fons qu'ils rendoient éroient

trop forts , &: que Ton craignoit qu'ils

ft*ébranlaiTent le dôme. Il n'y avoit à cet

orgue que quatre pédales , tandis qu*à celui

de Lancaftre il y en a une douzaine ; celui qui

me fît voir ce fuperbe buffet fit agir k%

pédales , &: les fons qu'il tira étoient fi forts

qu'il me fembloit que la terre trembloit fous

mes pieds. Cet orgue a coûté 1500 livres

fterlings , &r , à le voir , on ne croiroit pas

que la vie d'un homme ait pu fuffire à

l'exécuter. Adieu, &: pour toujours votre,

&c. &c.

i'M
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L E T : R E L X I.
.

Frederick Town Maryland,

'

le 25 Décembre 1789.

MoNCHERAMI,

Après avoir quitté Lancaftre , nous tra-

verfâmes le Sufquehannah. Cette rivière

eft large & belle , mais fa rapidité , &: la

quantité prodigieufe de petits rochers à

fleur d'eau qui s'y rencontrent y rend la

navigation fort dangereufe , c& n'eft pas fans

crainte que nous la traverfâmes , car un

bateau plat , appartenant à la féconde bri-

gade , &r dans lequel étoit le lord Torphin-

chin , & un grand nombre d'officiers &z

de foldats du vingt-unième régiment , fut

fur le point d'être brifé en donnant contre

un de ces rochers : cette rivière porte fes

eaux dans le Cheafapeak , l'un des plus

larges Ôc des plus beaux fleuves de l'Amé-

rique , mais en même-temps celui qui ofFr«

le moins d'avantages , les bâtimens un peu

gros ne pouvant reaionter à plus de douze
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à quinze milles de fon embouchure j plus

haut , il eft à peine navigable pour les canots.

Il feroift d'une grande reflburce , fi les plus

légères barques pouvoienc le remonter , vu

que le bras oriental de ce fleuve prend fa

fource dans le Mohawk , &c parcourt une

cTpace de fept cents milles avant d'arriver

à la F> ye de Cheafapeak.

Après avoir palTé le Sufquehannah , nous

arrivâmes à Yorktown
,
qui a g*; pendant

quelque temps , été le fiege du congrès
;

cette place eft reconnue pour lai féconde

ville de l'intérieur de l'Amérique ; elle n'eft

pas , à beaucoup près , aufli grande que Lan-

caftre , mais elle eft plus agréablement fituée,

& bâtie fur Codorow - Creek
,

jolie petite

rivière qui fe jette dans le Sequehannah.

Les habitans en font pour la plupart Irlaii-

dois j il y a parmi eux quelques Allemands

Le commerce de cette ville étoit autrefois

plus florilTaBt même que celui de Lancaftrc,

&• , malgtw les troubles , on apperçoit encore

des reftes de fon ancienne profpérité. Etant

arrivés dans cette ville à quatre heures de

l'après-midi , &: en étant repartis le lende-

main matin , vous pouvez vous imaginer
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que je n'ai guère eu le temps de la vifiter ;

n'.ais , en me promenant , je vis l'iiôtel-de-.

ville &: quelques églifes qui font bâties en

briques , & ont aflez d'apparence ; je remar-

quai que les maifons étoient mieux conf-'^'*'

truites , &r fur un plan plus régulier que celles

deLancaftre:fi j'avois à choifir entre ces deux

villes rour y fixer mon féjour , je préfé-

reroisYorktown, quoiqu'elle foit beaucoup

plus petite que l'autre.

Comme je vous ai fait obferver dans une

de mes précédentes lettres
,
que c'étoit pour

favori fer la défertion de nos foldats
, que

le congrès nous faifoit marcher dans une

faifon fi rigoureufe ,
j'ajouterai qu'il y en

a eu un grand nombre qui ont profité de

l'occafion ; les Allemands fur-tout , témoins

de l'état d'aifance dans lequel vivoient

leurs compatriotes , déferrèrent en grand

nombre & fe rendirent à New-York , aux

Jerfeys & dans la Penfylvanie ; mon domef-

tique en fit autant ,
peu après que nous

eûmes quitté Lancaftre : il s'échappa avec

mon cheval , mon porte-manteau , &: tout

ce qu'il put de mon bagage i je ne m'ap-

perçus de fa fuite que le foir , le croyant

^4
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jufqu'âlors avec les chariots d'équipage.

J'obtins le lendemain matin une permiflîon

de l'officier qui nous efcortoit
,
pour aller

à fa pourfuite ; &: comme j'avois lieu de

fuppofer qu'il avoit repris la route de la

Nouvelle-Angleterre , je retournai fur mes

pas , &r je rencontrai , dans l'après-midi

,

au-delà de Lancaftre , la première brigade

des Allemands qui arrivoit dans cette ville.

Le colonel Minges , qui la commandoit,

m'ayant reconnu , me demanda fi je lui

apportois quelques ordres, &, l'ayant inftruit

de ce qui me faifoit fuivre ce chemin , il

me dit qu'il avoit rencontré mon domef-

tique au moment où fa brigade all6it fe

mettre en marche ,
qu'il lui avoit demandé

de mes nouvelles , &: où il alloit ; celui-ci

lui avcit répondu que j'étois en bonne

fanté ,
que je l'avois chargé de lui faire

mes cpmplimens , en cas où il le rencontre-

roit; c|u'ayant oublié une valife à la dernière

couchée , il alloit la chercher. Craignant de

perdre mon temps en pourfuites inutiles^

je jugeai à propos de rejoindre mon régi-

ment, &: je l'atteignis à l'inftant où il entroir

dans Frédericktown.
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Nous nous fommes trouvés dans un grand

embarras pendant le cours de notre route;

la valeur de l'argent change à tout moment,

chaque province a fa monnoie particulière,

&: celle qui a cours dans un endroit eft

refulée dans l'autre. .

La monnoie du congrès a cours dans

toutes les provinces , il y en a qu'on lui

préfère pour fa valeur réelle j mais qui*

conque tçfuleroit de la recevoir , fe rendroit

coupable du crime de haute trahifon.

Jufqu'au moment de notre. arrivée dans

cette ville , nous avons eu le plus beau temps

que l'on puifle defirer y mais hier , tout le

long de la journée , il a tombé de la neige

en fi grande quantité que je n'en jamais

vu autant , même en Canada j la terre en

eft couverte à la hauteur du genou , ce

qui a rendu le paflage du Potowonack li

dangereux
,
que nous fommes obligés de

relier ici jufqu'à ce qu'elle foit écoulée

,

ou que la rivière foit prife. La première

brigade eft plus heureufe que nous , v^Ue

eft adluellement arrivée à Charlottefville.

Fredericktown eft une grande ville , elle

contient très-peu de maifons en bois , le

«
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plus grand nombre étant bâti en briques ou

en pierres , ce qui lui donne une magnifique

apparence j elle contient près de deux milles

habitans , la plupart Allemands d'origine.

Cette place eft fort éloignée de la mer ; le

port ,
qui en eft le plus voifin , étant celui

de Georgetown à cinquante milles de dif-

tance , & le PotoWnack ,
qui eft la rivière

la plus proche , en eft éloignée de huit

milles.

A quatre milles en-deçà de Frederick-

town , on pafle la crique de Monoccacy.

Un étranger qui oferoit traverfer le gué

fans avoir de guide , i'eroit inévitablement

entraîné par le courant ; ce gué eft en croi-

fant , &c les pierres dont il eft formé font

fi mal placées que l'on rifque à chaque

ipftant de voir fon cheval s'abattre. L'ear

s'élève ordinairement jufqu'à la felle , &
pour peu qu'il ait plu on eft obligé d'at-

tendre plu fleurs heures avant de pouvoir

pafler. Il y a , à la vérité , un bac , mais

fouvent l'on ne trouve perfonne pour le

le conduire , &: il eft d'ailleurs en fi mau-

vais état qu'il feroit imprudent de s'en

fervir.

Je
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Jj lliis ioc^ avec ph fieurs de mes câma*

rades chez M. Mnido , commiflaire djs

vivTcs clc cette ville. Quoique rortement

attache au parti des Américains , il eil vrai-

ment philanthrope ; les égards ô: la poli-

tefle avec laquelle il r.ouj traite annoncent

l'homme bien né , (s: familier avec Tufiiiie

du monde. Au o ird'hui ( jdu»; de Nocl
) qui

cft ici uncaufli grande fête qu'en An^'leier-

re , &c dans laquelle on le vilite de mtme les

u:is les autres , M. Murdo qui étoit depuis

long-temps engagé à pafier cette journée avec

fes parens &: l'es amis , a voulu abfolument

relier chez lui : il nous a donné un excellent

dîner à l'angloife , & il y avoir jufqu'à un

pUuîib-pudding. Si les Américains avoienc

tous une façon de penfer auflî noble que

la lienne, ils ne commettroient pas toites

les ci'iiautés , & n'exercercient pas toutes

les perlccutions qui ont rendu leur nom fî

odiaux
,
que le temps même , ôc !a comkiite

qu'ils pourront tenir par la fuite , n'efFa*

cera jamais Topprobre dont ils fe font

couverts.

Je vois à préfent que l'on avoit raifon
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de me dire q. 'à melure que j'avanceioîj

vers le fud ,
je troiiverois les habitans plus

francs
,
plus généreux 6c plus holpitaliers.

Je lui s , ^cc.

I

^ini

l

Mon

LETTRE LXII.

Jones-Flantations
, près de Charlottes-Ville

en Virginie, le to Janvier 1779.

CHER AMI,

Quand nous eûmes quitté Frederick-

town , nous traversâmes le Potowmack:

le courant étoit extrêment rapide , &c cha-

rioit de gros glaçons
,

quoique la rivicre

n*ait qu'un demi-mille de largeur : je me

fuis vu plufieurs fois fur le point de périr;

dans un moment entr'autres , notre bateau

s'eft trouvé abfolument engagé dans les

glaces j mais , par l'adrelTe des bateliers,

nous fommes arrivés à l'autre bord à un

niille au-dsflous du bac.

La difticulté que nous eûmes à pafler

cette rivière n'éroit que l'avaur-coureur des

peines 6c des fatigues que noi]^ allions avoir
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à pafler

oureur des

lions avoir

;i c«n'iver avant d'einrer ilan.*; la Virrrjnîe.

D.ins notre route
,
pour j^t, PiC-r orrr^ p''0-

vint-î , nos trorncs ont eu à (r.i'inonrer

des Jifikiiltt's inri;ics. Les clienuns Jtoienc

iiîiprativ[iKÛ)lcs p\r la gruiiJc onriutirc cîe

neiges dort ils ttoient co.ivji!:;) ; la ('.irivtC*^

en Jtoit f,clcc , rnaii elle ne i'v.'.o!t pus alîcz

co:ilolidv:^e pour por:cr un honime i de t'a-^cn

qu'à chaque inilanr nous enioiîcions juf-

q'.i'aux genoux, &" nous nous dJclurions les

jambes : nos (bUi-fs en outre, après une

marche de Icize . dix -huit milles , dans

un chemin au (fi detcllable , farv?nt fbuvenc

oblieés de coucher dans les bois , &: les

officiers d'aller à cinq ou fix milles plus

loin pour trouver une cabane ovi pouvoir

paiïerla nuit.

Je ne piûs vous décrire les embarras &:

la conFiifion qne l'arrivée de notre armée

ciuia dans CharlottesA ille ; les r^lliciers de

la première Z< de la ibconde divinon étoient

avant nous dan-, cette j^'ace , fc notre pre-

ftnce ajouta encore à leur détreilc. Cette

ville que Ion nous avoit tant vantée , ccn-

fuloit en une cciu* d.:j juftice , une taverne

I&:
une douzaine de u-iailons

,
qui éroient (i
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remplies d'officiers , que nous fumes cbligés

de nous répandre dans la campagne dQs

environs , &: d'aller demander un al'yle aux

payfans.

La fituation de nos foldats étoit vraiment

des plus malheureufes , après les fatigues

incroyables qu'ils avoient efluyées pendant

la route : au lieu de trouver des cafernes

commodes , ou au moins paflables , on les

conduifit dans les bois,ovi il y avoit quelques

huttes nouvellement bâties , & dont la plu-

part n'étoient pas encore couvertes. Comme

elles ëtoient pleines de neiges , nos foldats

furent obligés de les nétoyer , ôc de les

coiivrir à la hâte pour fe mettre à l'abri

des injures de l'air : en deux ou trois jours è

travail , ils les rendirent habitables , mais

on ne peut pas dire commodes. -^r

La difëtte de vivres ajoutoit encore à la

fâcheufe pofition de nos troupes j les provi-

fions n'étoient pas arrivées, &c pendant fixl

jours nos foldats ne fubfiftèrent que de petits

gâteaux qu'ils faifbient avec de la farine qj^I

maïs. Le munitionnaire nous afllira que l'on

ne nous attendbit pas avant le printems.

Jamais on n'a vu un pays auffi dépourvu
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6e tomt ; il ne devoit arriver aucune prcj-

viiion avant dix jours. Les officiers n'a-

voient pour nourriture que des gâteaux , &
du porc falé , &: ils ne pouvoient fe pro-

curer de liqueurs fortes. La première &
la féconde brigade ayant déjà confommé

ce qui s'en trouvoit dans la place lorfque

nous y arrivâmes, plufieurs officiers fe fi-

rent une liqueur cordiale avec du poivre

rouge infufé dans de leau.

Le brigadier général Kamilton repréfenta

notre fâcheufe fuuation au colonel Bland

,

qui commandoit l'armée anAéricaine , Se

cet officier promit d'employer tout fon cré-

dit pour adoucir au plutôt le fort de nos

foldats : quant aux officiers , on fe contenta

de s'aiïlirer de leur parole d'honneur, 8c

on leur donna la liberté de fe retirer à

Richmond &: dans les villes adjacentes ,.

à cent milles à la ronde. Mais on les fit

tirer au fort , pour que trois d'entr'eux ref-

tafient dans les quartiers avec les Ibldats
,

où à Charlottes-Ville ; les autres fe retirèrent

pour la plupart à Richmond , 6^ il y en

a qui font allés jufqu'à vingt o^ trente

mille pour y chercher un alyle chez les

Si
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habitans. Je fuis venu cUms cette plantition

avec notre premier ir.ajcr , ^ quatre autres

ofixiers , îk nous (bmmes à vingt milles

de nos quartiers. Notre hôte ell: allé de-

meurer chez l'inlpedeur de k plantation

&z nous a abandonné entièrement fa maifon

pour deux gui nées par lemaine.

A notre arrivée à Charlottes -Ville, les

oiFiciers , excédés de Faiignes & gelés de

froid , fe mirent à boire fans diicrétioii

d'une liqueur déteuable ,
que l'on appellç

eau-de-vie de pcche \ l'excès de cette Ij.

queur fait perdre abfolument la raifcurg^

il y en eut pluiieurs, qui , dans leur ivrefle,

commirent di^s fautes impardonnables. Les

habirans ont dû nous regarder comme des

infenfés , où des furibonds , car , dans l'ef-

pace de trois ou qui:tre jours , il n'y eut

pas moins de dix fept duels,

-~ Le colonel Bland ,
qui commande les

troupes am.éricai nés, exerçoit autrefois la mé*

decine à un endroit appelé Péterbur;^ , fur

la rivière James , mais an commencement

de cette guérie , il fe f^'itit enflammé dudefir

d'acquérir de la gloire, en iifant un traité

de tadique compofé par Bland, dont lUd
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parent. Il abandonna dès-lors fa profefïîon^

&: leva à fes dépens un régiment de ca-

valerie légère. Je ne puis rien vous dire des

troupes de fa légion qui font à l'armée du

général Washington , mais quant aux deux

détachemcns qui l'accompagnent ici, ce

font les plus étranges figures que j'aie jamais

vues. L'équipement du foldat eft fur-tout

une chofe plaifante, les uns n'ont qu'une

botte , les autres moins heureux n'en ont

pas du tout i il y en a qui n'ont pas de

bas, ^ dont les fouliers font fi mauvais,

que leurs pieds paflTent à travers -, quelques

uns ont de longs habits , & le plus grand

nombre eft en velte : mais en récompenfe

ils ont tous de beaux bonnets à la dragonne

& de longues épées dont la plupart n'ont

pas de fourreaux: leurs piftolets ibnt auffî

dans le plus mauvais ésat , mais ils font

aifez bien montés. Le colonel ne manque

jamais de palTer tous les matins fes dra-

gons en revue , &: quand il fort, deux

marchent devant lui tiC deux derrière , le

fabre à la main : on ne peut s'empêcher

de rire en voyant cet officier à la tête de

ce régiment en guenilles
,
qui a l'air d'avoic

S4
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été recruté dans les prifons ;
&" malgré fes

talens militair s qui font réellement dillin-

gUcSjil conferve un air fi grave, que Ton

diroit , lorlqu'il fort ainfi accompagné
,

qu'il va faire une çonfultation armé en

guerre,

La maifon où nous ibmmes logés , eft

fur une éminence d'où la vue fe porte à

trente milles à la rende: on n'apperçoit

qu'une immenfe foret , au milieu de la-

quelle (e trouvent des plantations épaifes

ça ô< là , à la ciiftance de quatre ou cinq

milles l'une de l'autre. La demeure des

propriétaires eft au centre de ces plantations;

elle eft compofée d'unç cuifine , d'une cham-

bre pour fumer, &: les autres batimens en

font détachéj, A quelque diftance , font

des vergers de pommiers &: de pêchers

,

&: les huttes des nègres y font difperfées

de côtés Se d'autres, ainfi que les maga-

fiî!.s à tab. c
,
qui font de vaftes biitimens

ccnilntits en bois , de forte que chacune

de ies pUr.tations à l'air d'auiant; de petits

vii'ar.es'.

I a plupart àes ma^Tons ^ mên^'e leurs

couvertures lent en bi^iss il n'y a qus
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celles des riches planteurs qui foient pla-

fonnées en dedans , &: peintes en dehors.

Les cheminées font de brique , mais on

en voit un grand nombre faites de bois
,

& dont le dedans efl: revêtu d'argille : la

plupart des fenttres ne font fermées que

par des volets , & il y en a très-peu qui

foient vitrées.

Les enclos ne font pas ici comme dans

les autres provinces , ceux des pays du nord

font en pierre, ou en treillage fait de pièces

de bois pofées à la diftance d'un pied les

unes des autres. Ici ils font faits de ce

qu'on appelle barrière de clôture; ce l'ont

des morceaux de bois taillés ou fciés à

longueur de douze pieds , &c fendus en

lattes de quatre à fix pouces de largeur.

Quand ils forment ces enclos , ils placent

les lattes les plus minces en fens contraire
,

les unes au-deflTus des autres, ôc il s'en

trouve ainfi dix ou onze fixées fur des po-

teaux fichés en terre de diftance en diftance,

& qui fe croifent l'un fur l'antre: le bois

qu'ils emploient dans les angles eft beau-

coup plus fort que le refte , &: donne à

tout l'ouvrage une folidité convenable.
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' Ces barrières font ordinairement de fept

à huit pieds de hauteur , & font com-

modes en ce que l'on peut les tranfporter

d'un lieu à un autre en cas de befbin. Les

lattes ()ui forment ces enclos étant placées

en zig-zag y quand les habirans de la nou-

velle Angleterre voient un homme ivre, ils

difent qu'il fiit des enclos de Virginie.

Lorfque les habitans défrichent une terre,

ils font un cercle à l'entour des arbres , &
en enlèvent l'écorce avant que la fève foit

montée , ce qui les fait mourir. Ils détrui-

fent enfuire le fous-bois, labourent la terre,

& laiflent les arbres pourrir fur pied , ce

qui arrive en peu d'années. L'écorce qu'on

a enlevée empêche qu'ils ne donnent des

feuilles , &• rien n'eft fi affreux que de voir

un champ , au milieu de la belle faifon
,

couvert d'arbres ainfi dépouillés. Il eft

quelque fois dangereux defe promener dans

ces champs , car on voit quelquefois des

branches d'une grofïèur énorme fe détacher

du tronc , & elles pourraient vous écrafer

par leur chute : les arbres eux-mêmes
,

quand ils font parvenus à un certain degré

de dépériflTemsnt , s'affaiflent &: tombent



avec un fracns horrible, augmente? encora

par le bruit d'un roir.bre infini d'échos.

Nous nous ïidreir.ln es au con mil'Lire

des vivres duciinron, chez lequel nousaions

logés , &: il nons donna un ordre lur le

colonel Cole
,
qui deme-ire à environ qua-

tre milles de diliance. Nous allâmes lui

détailler nos belbins '•> & comme il tft chargé

par le conjures crï.nprcviiionner les troupes

de ce diftrid , il nous envoya de la fa-

rine &: du porc falé en fuflufante quan-

tité pour nous nourrir 6c nos domeftiques

pendant un mois.

Lorfque le chariot qui apportoit cette

provifion traverfa la plantation
,

je fus

fort furpris de voiries bœufs , les chevaux,

les moutons &c les pourceaux fe mettre à

fa pourfuite le charretier ne put parvenir

à les chafler que quand il fut arrivé à la

maifon , & je m'apperçus alors qu'ils n'a-

voient fuivis la voiture que por; lécher

les barils qui contenoient la viand: falée.

Les Américains dont les habitations font

éloignées de la mer, ou des rivières d'eau

falée, donnent du lel une ou deux fois la

iemainc à leurs bétçs à cornes & à leurs

t^-i
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cîrjvanx , &: cela leur fiiffit. Ici ils aiment

tellement le Tel
,

qu'ils lèchent la place ovi

l'on a pofé les pots dans lefquels on a Fait

bouillir les viandes falées pour en tirer

les parties falines ; &: (î un cheval fatigué

d'une lonirue courfe revient en fueur &: eft

mis avec les autres chevaux , ils commen-

cent auliltôt à le lécher.

Il lemble que la nature ait indiqué à

ces aiùmaux que ces particules- falines font

abfolument néccilaires pour corriger i'â-

creté des fucs végétaux. Les habitans de

ce pays donnent du fel à leurs beftiaux,

Tion-i'eulement parce qu'il leur eft falutaire

& les engraiîTe , n:ais encore cela les rend

doux , familiers , &z les attire dans les plan-

tations. Sans ce foin, comm.e ils ne man-

quent jamais de nourriture , même dans

l'hiver , ils deviendroient fauvages , 3^ s'en-

fonceroient (i avant dans les forets
, que

les propriétaires ne pourroient plus les rat-

traper. Malgré ces précautions , on trouve

beaucoup de c^s beiliaux qui, s'étant échap-

pais
, font devenus fauvages, &: ont peuple

dans les bois. Celui qui attrape de ces ani-

maux fur Ion terrein peut en difpofer à

fa volonté.
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Les particuliers qui ont des plantations

conlidérabies , ont ce qu'ils appellent mi

droit de forêt qui leur ail are , dans une

étendue de terrein donné , la piopritté du

bétail i'ûuvage qu'ils y prennent, ils peu-

vent en difpofer comme de tout autrj bien ,

&: ont coutume de les marquer avec un

fer chuud , ou de toute autre façon. Chacun

a fa marque particulière qui eft connue

des magiitrats du diitrid , èc il y a un

ade , dans l'alTemblée générale, qui déclare

voleur tout homme qui altère ou efface

ces fignes de propriété.

La plupart des planteurs ont un infpec-

teur auquel ils confient le foin de leur planta-

tion &: de leurs nègres. Notre hôte en a un ,

quoique l'étendue de fa plantation ne le

comporte guères : Ma« une fois qu'ils fe

voient propriétaires de quelques nègres, ils

craignent de compromettre leur dignité ,

s'ils veillent de trop près à leurs affaires ;

ils font "^'ailleurs extrêmement parefTeuîc.

Je vais vous tracer le plan des occupations

de celui chez qui je demeure.

Il fe levé fur les huit heures j il boit ce

qu'il appelle fon juleps, qui eft un grand

,! "i

h: ,
•»!«
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terre de rum c^ùins lequel il met un gros

niorce^'i uc iucre , il moiue eniuue à chevul,

va i.iue le tour de la plantation, viiite les

moiirons , fcs magafins, ik revient enluite

pour déjeuner avec un niorce.tu de viande

froide ou du jambon , du pain grillé 6c du

cidre. Il prend rarement du thé, & il n'y

a guères qi:e les fcnimes qui en faflent

nfa^^ej après le dcjeûnt il fait un tour dans

la maifonj quelquefois il i'amulc avcc les

petits nègres qui jouent à la pi^rîe , où il

fe met à racler du violon : vers m.iui il buit

un verre de liqueur pour ië difpofèr au

dîner : à deux heures il fe met à table
,

Se il va enfuite fe jetter fur fon lit julqu'à

cinq heures ; alors il boit une taife de û\é

avec fa femme , &: plus fouvent du talcfy ,

ce qu'il répètejufqu*à ce qu'il aille fe coucher.

Je ne l'ai cependant jamais vu ivre , mais

il eft dans un état continuel de diftradion.

Tel eft fon genre de vie , auquel il ne dé-

roge jamais, finon pour aller quelquefois

à la cour de juftice , à des courfes de che-

vaux ou à des combats de coqs •> mais alors

il boit tant, que fa femme eft obligée d'en-

voyer un couple de nègres pour le rap-

porter au logis.
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U^7)
71 îailTe i fon inlpettleur le Tuin de faire

valoir fa plantation j d: pour exciter fon

zèle, il lui abandonne une partie à^: ix ré-

colte. Comme les nègres appartiennent au

maître, il n'a pas d'intérêt à les ménager,

&: il les fait marcher a coups de fouet, &
les accable de travail au point qu'ils meurent

quelquefois fous le poids de la fatigue. Leur

perte lui ell indifférente , ils ns lui coûtent

rieni il (ait que (on maître les remplacera, &
fon intérêt étant l'unique bafe de ks adions,

plus il en tire de travail
,
plus fon bénéfice

ell confidérable.
'-

Les malheureux nègres font employés

aux travaux publics les plus rudes \ on ne

peuts'imaginer quelles font les fatigues qu'ils

éprouvent , elles font au-delTus des forces

humaines, & il faut, pour être capable

de réfifter aux peines &: à tous les mauvais

traitemens dont on les accable, qu'ils dif-

férent de nous par la force ô^ par la conf^

titution autant que par la couleur.

On les fait lever à la pointe du jour, on

leur donne rarement le tems de prendre 'jn

peu de nourriture, & on les conduit tout

de fuite dans les champs , où ils travaillent

- *^!
' îf"?!

'.'S^
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fans relâche jnfqti'à midi : i cette heure ôrl

lenr aoiine la libené d'aller dîner 6c de fe

repcfer, mais on ne leur accorde prcfcj[ue

jamais qu'une heure à cet effet , le repas

conhite en honimiiig &: en lel , ôc quand

le maître poulFe Thiimanité au dernier de-

gré, il ajoute deux fois par femaine, à cette

chétive portion , un peu de lait écrémé > du

lard rance , ou des harengs falés.

Le maître de la plantation où nous fom-

nies, accorde à Tes nègres , au lieu de ça ,

un acre de terre qu'ils ont la liberté de cul-

tiver à leur compte les famedis après midi

,

&• dans lequel ils élèvent de la volaille.

Après leur »..îner ils retjurnent auxcha'ups,

Ôc y relient jufqu'à la nuit. Il feroit allez

naturel de juger que les travaux de ces

^lalheureux finilFent avec la journée, mais

on fait en tirer un meilleur parti ; on les

envoie alors dans les magafms à tabac , où

on les fait écoiTer du maïs , & s'ils ne fi-

nilfent pas la tâche qu'on leur a impolee,

qui fouvent eft celle de pluHenrs heures
,

le lendemain matin l'infpeéhur , à qui le

maître accorde une autoriié uns bornes,

les fait lier & déchirer impitoyablemei t à

^ \ coup
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tbùp de fouet. Souvent il eft très-tard quand

cette tâche eft achevée : ils vont alors pren-

dre leur fécond repas > de forte qu'il leur

refte à peine le tems de dormir. Ces pauvres

créatures , fur les vingt-quatre heures qui

compofentle cercle du jour , n'en ont jamais

plus de huit de relâche pour reparer leurs

forces par le fommeil , ou prendre leurs

repas. ^
.

Pour fe délafler de tant de fatigues , ïeC-

clave nègre va fe coucher fur la terre , ou

fur un banc , il s'y enveloppe dans une

méchante couverture qui lui tient lieu d'un

lit. Il n'a pour tout vêtement qu'une che-

mife , un pantalon de grofle toile de chanvre

pour l'été , auquel on ajoute une grofle ja-

quette de laine pour l'hiver. Pour comble

d'infortune , depuis la guerre , leurs maîtres

ne pouvant plus fe procurer ces fortes d'é-

toffes , les laiflent aller couverts de lambeaux,

&: il y en a beaucoup qui font abfolument

nuds.
^

Les nésrrefles nartasent les travaux des

nègres , & ne font pas mieux traitées ru'eux,

fi ce n'eft celles qui font employées com^ie

fervantes dans l'intérieur de la maifon.

Tome II, T

t
i
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'' Les noirs des deux [kxes font expofes à

toutes les efpèces d'injures &c d'infultes , 8c

font obliges de les fouffrir avec la plus

grande foumiffion. Lorfqu'un blanc les at-

taque ,
quoique ne lui ayant donné aucun

fu jet de plaintes , ils n'ofent pas réfifter, en-

core moins fe défendre ; car la loi les con-

damne à avoir le bras Coupé , s*ils le lèvent

fur la perfonne d'un blanc, fût-ce pourfe

dérober à fa lubricité ou fe fouftraire à fa

barbarie. ^

Malgré cet état d'avili(Tement y &c les

traitemens rigoureux auxquels les malheu-

reux noirs font expofés , ils font fans in-

quiétude ,
&- paroilTent tranquilles & fatif-

faits de leur fort. Il eft heureux qu'ils puif.

fent fe foumettre auffi facilement au joug;

autrement ils ne pourroient réfifter à tant

de maux réunis. Une chofe aflTez finguliere,

c'eft qu'ils ont toujours du feu près de Ten-

droit où ils travaillent, quelqu'exceflîve que

foit la chaleur.

Comme je vous ai parlé plufieurs fois de

homming 6c de hoe cake , il eft à propos que

je vous explique quel eft ce mets : le kcm-

ming eft fait avec du bled d'Inde à moitié
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moulu , ^bouilli avec une petite quantité dd

haricots jufqu'à ce que la tout foit riduit à

une purée fort épaifle. Le koe-cake
, (gâteau

de houe ) eft un petit pain de farine de bled

d'Inde cuit devant le feu ; auquel on donne

ce nom parce que pour le faire cuire les

nègres le pofent fur la houe avec laquelle

ils labourent. Les habitans de ce pays ne

mangent guères d'autre pain j on ne peut

pas dire qu'il Ibit bon, je crois au contraire

que s'il étoit fait de Iciure de bois il n'au*

roient pas plus mauvais goût ; mais mal^

gré cela il n'en eft pas moins fain , èC

fournit une nourriture très-folide.
^

Je vous ai dit tout ce que je favois fui^

les habitans de cette partie de la Virginie i

dans ma prochaine lettre j'aurai occafioii

de vous donner des détails fur les peuples

qui habitent l'autre partie de cette province,

devant aller fous peu de jours à Richmond

,

pour y faire emplette de liqueurs fortes 6ô

d'autres chofès nécefiàires pour rendre notre

lituati^n plus fupportable dans cette triftô

contrée* '* '
, ^

' "
' ^ ; ./ f

Je fuis ô^c. &:c. 5<rc*

'A '' m

'fi M-î
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LETTRE LXIII.
.

' " ' * ' Richmond en Virginie,

'
'

le la Février 1779.

Mon cher ami.

I ; <

*--> -

Peu de jours après vous avoir envoyé

ma dernière lettre , je partis pour Richmond

avec Monfieur Johnfon , un de mes amis

& officier de mon régiment : nous eûmes

un tems aflFreux , &: il ne cefla de neiger &
de pleuvoir jufqu'à notre arrivée dans cette

ville. Ces chutes de neige rendent les che-

mins très-dangereux î le pays eft tout cou-

vert de bois , &: il faut marcher un tems

confidérable avant de rencontrer la moin-

dre habitation. La première que nous vîmes

,

étoit à dix-huit milles de diftance de Char-

lottes-Ville : il faut avoir voyagé dans l'in-

térieur de l'Amérique pour concevoir la

peine que Ton a à diriger fa marche j quand

un chemin eft mauvais , les planteurs en ou-

vrent un autre qui a une diredion tout-

à-fait difiPérente , & ils ne confultent en cela
r-



que leur propre commodité. Si vous feiïi

contrez un de ces habitans , Sz que vouf

lui demandiez votre route , il vous donne

des renfeignemens plus ir intelligibles, si!

eft poffible
, que les routes ne font elles-

mêmes embrouillées. Ils vous difent : Allez

à droite , vous trouverez un vieux champ
que vous traverferez ; de-là vous gagnerez

Tenclos de telle habitation ; au bout de

cet enclos vous verrez un chemin à trois

fourches , vous prendrez celui de la droite

,

& vous marcherez un demi-mille , vous

trouverez enfuite un terrcin , vous prendrez

à gauche , & vous appercevrez un magafîn

à tabac j quand vous l'aurez dépafle , vous

trouverez une autre fourche ; vous tour-

nerez à gauche , & vous vous rendrez à

Tauberge de M qui vous mettra dans.

votre chemin. ^ - .
-

..x

Nous avons eu recours à un expédient

fingulier qui nous a réuffi. Un jour , après

avoir fuivi un chemin droit fans rencon-

trer perfonne dans un efpace au moins de

quinze milles , à juger d'après nos montres

,

nous nous trouvâmes dans- le plus grand

embarras , craignant de nous être trompé*

il

'I 1



do route, ê^pour furcroît d*incertîtnde nouf

arrivâmes à une fourche. Ne connollfant

pas le pays, & ne fâchant ovl étoit fitué©

la ville vers laquelle nous dirigions nos

pas , nous fûmes pendant quelque temps à

nous confulter pour favoir quelle route nous

devions prendre ; à la fin mon camarade

de voyage me propofa de jetter en l'air un

dollard, &^ nous convînmes que téu feroit

pour la droite & croix: pour la gauche. Le

fort ayant décidé pour la droite , nous fîmes

çncore quatre milles , & nous arrivâmes à

une auberge où nous mangeâmes un mor-

ceau. Notre hôte nous dit alors , que (î nous

euffions pris l'autre chemin, nous aurions été

obligés de faire encore quinze milles ayant

de rencontrer une maifon.

Je tâcherai de vous donner une idée des

auberges , tavernes & autres lieux publics

que Ton trouve hors des villes , dans la Vir-

ginie , Se que l'on comprend tous fous le

nom d'ordinains. Ce font de petites maifons

fituées au miHeu des bois , & qui fervent

à marquer les diftances ; on y fait fort mau-^

Vaife chère , car on n*y trouve guères que

quelques œufs, du lard &: des hoi^cakasi
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encore y manque - t - on fouvent de ces

provifions : mais , maigrie que l'on y meure

prefque de faim , les hôtes ne vous en de-

mandent pas moins un prix exorbitant.

Je ne fuis pas furpris au refte que les

voyageurs foient fi maltraités dans ces au-

berges î car , avant la guerre , on exerçoit

fi noblement rhofpitalité dans ce pays ,
que

quand un voyageur avoir befoin de fe rafraî-

chir lui & Çqs chevaux , il s'arrêtoit à la

première plantation , où on le recevoir avec

la plus grande pohtefle , &c on lui fournilToit

tout ce dont il avoit befoin , fans qu'il lui

fût permis de rien payer j &c lorfquïm plan-

teur apprenoit qu'il y avoit quelqu'un dans

Vordinaire voifin >- il envoyoit auffi-tôt un

nègre pour l'inviter à venir prendre ua loge»

ment dans la maifon.

Nous rencontrâmes dans notre route une

grande quantité de dindons fauvages , &:

deux ëpagneuls que nous avions avec nous fe

mirent à leur pourfuite. Ces oifeaux courent

avec une vîteflè incroyable , &: il ne nous

fut pas poffible de les atteindre , quoique

nous eudions mis nos chevaux au grand

galop^ Après avoir ainfî parcouru TefpaGe

. ,

. T4 .
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d'un demi-mille, ils prirent enfin leur volëe.

Ils nous parureni* infiniment plus gros que

les nôtres , &r l'on m*a dit qu'ils pefoient

ordinairement trente à quarante livres.

Un peu avant d'arriver à Goocbland-

Courthoufe , nous eûmes occafion de voir

de quelle manière les habitans s'y prennent

pour attraper ces dindons : les gens du pays

font, avec de gros pieux , une cfpece de

baraque , au centre de laquelle ils creufent

une fofle ,
qui communique au-dehors &

qui fert d'entrée : le deflus eft couvert avec

de lourdes pièces de bois , en obfervant de

ne pas les mettre trop près l'une de l'autre,

afin que l'intérieur& le paflTage puiflent rece-

voir du jour i enfuite on jette dans cette

cabane une quantité de bled-dinde pour

leur fervir d'appât ; les dindons voyant à

travers les pieux le bled-d'Indé qui eft

dans la cabane , tournent à Tentour }ufqu'à

ce qu'ils trouvent le paflfage où Ton a pareil-

lement femé du grain 5 ils le mangent en

s'avançant à mefure , & finiflfènt par fe trou-

ver au milieu de lacabane. Lorfqulls veulent

en fortir , ces imbécilles animaux , au lieu

de prendre le mémç chemip par qù iUfont

'/ i
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entrés , ne fongent à s'échapper que par li

rouverture ; & ils s'élèvent avec tant de

force , que fouvent ils fe tuent en fe heur-

tant contre les morceaux de bois qui font

placés à cet efiFet fur le toit. On en attrape

très - fréquemment par ce moyen une dou-

zaine à-la-fbis. ;- ' .. . , ;,-^

A "Weftham , fitué à environ fept milles

au-deflbus de Richmond, commencent les

cafcades de la rivière James ,
qui fe pro-

longent à un demi-mille au-deflbus de cette

ville j la marée remonte jufqu'à cet endroit.

Le principal commerce de cette province

eft le tabac que Ton tranfporte des habi-

tations les plus reculées jufqu'à Wertham

,

dans des barques attachées l'une fur l'autre.

Quand elles y font arrivées , on charge le

tabac fur des voitures pour le jranfporter

à Richmond. Les cafcades que forment la

rivière, interrompent toute communication

par eau pendant un efpace de fept milles ;

dans cet intervalle Teau fe précipite avec

impétuofîté de rochers en rochers , avec un

bruit horrible que Ton entend à plulieurs

milles à la ronde.

Ici la fcene change tout-à-coup , Ton ne

/*,
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voit plus que des rochers fort ëlevés Se cou*

verts d'arbres i il s'en trouve plufieurs

dont les fommets , fe courbant fur les caf-

cades, femblent menacer de leur chute , &
forment des points de vue vraiment roman-

tiques.

Un peu au - deflbus de Richmond , la

marée remonte jufqu'aux rochers, fur lef-

quels tombent les eaux de la rivière ,
qui a

,

dans cet endroit , un mille de largeur j

on y trouve un bac deftiné à tranfporter

les voitures &: les chevaux fur l'autre rive.

^' A l'endroit où fe terminent les cafcades,

il y a trois villes , tlichmond , Shoekoes

,

fituées fur la rive feptentrionale de la ri-

vière , &: féparées par une petite anfe,

&Chefl:erfield fur la rive méridionale. Par

rapport à fa iituation , ondonne'plus ordi-

nairement à cette dernière le nom de Rocks-

bridge. Les petites barques peuvent remonter

jufqu'à cet endroit , & les gros vaiflèaux

s'arrêtent à deux milles au -deflbus pour

recevoir leur cargaifon. v-^

>,î On m'a dit qu'après de grandes pluies

la rivière groflîflbit confidérahU-ment , ôc

<jue les cafcades inondoient les cxw.v^àgncî

\
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moins élevées dansj une étendue de pliH

fieurs milles , à l'endroit de la prenïiere

cataradle où les eaux fe trouvent tout-

à-coup reflerrées par les montagnes qui

s'élèvent de chaque côté : le torrent redouble

d'impétuofité , &: s'échappant avec un bruit

afFreux , offre un fpe(5lacle auflî majeftueux

qu'il eft impofanr. ; ::» r- - ;,n^

Plufieurs particuliers des environs de

Richmond
, quoique fortement attachés au

parti des Américains , fe conduifent avec

toute la douceur ôc toute l'honnêteté imagi-

nables à l'égard des officiers qui fe trouvent

ici i ôc dans les campagnes voifines on ap-

perçoit encore chez eux des traces de cette

hofpitalité qui faifoit le caradere diftindif

des habitans de cette contrée avant la guerre.

Parmi ces perfonnes que Ton a du plaifir à

citer , on nomme fur-tout le colonel Ran-^

dolph de Tuckahoe y le colonel Good de Chc--

flerfield y le colonel Gary de Warwick , &:€.

Les gens de la bafle clafle du peuple , qui

font bien éloignés d'avoir la même façon

de penfer , les accufent d'être portés pour

le gouvernement anglois ; mais leurs prin-

cipes , leur fortune & leur autorité les mettent

1 "

]:1i
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dans le cas de méprifer toutes ces clameur?.

Nous avons été dernieremeni tJmoins

d'un phénomène auquel nous préfnmons

que le pays eft fujet , & qui alarma

tous les habitans ; c'étoit un orage furieux

de tonnerre &: d'éclairs : on n'avoit pas

encore éprouvé pendant l'hiver un froid

auflî vif que ce jour-là , &: l'orage com-

mença à l'entrée de la nuit. Les coups de

. tonnerre & les éclairs fe fuccédoient avec

tant de rapidité que Tair paroiflbit tout en

feu. Cet orage dura près de deux heures,

Tair s'adoucit au commencement de l'orage,

6c en peu d'inftans il dt une chaleur étouf-

fante î mais après qu'il fut fini , le froid

fe fit reflentir de nouveau , ôc le lendemain

matin il geloit aiTez fort.

En me promenant avec quelques officiers,

Ton me fit voir un chirurgien de cette

ville , nommé Fauché , qui a eu le malheur

d'avoir un œil prefqu'arraché de fon orbite :

comme il a été foigné à temps , on efpere

qu'il pourra en recouvrer l'ufage. Voici la

manière dont on m'a raconté ce fait j il

vous mettra à portée de juger de la férocité

de la bafle clafle dans ce pays-ci. Il étoit
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i jouer au billard : plufieurs officiers Sc

beaucoup d'autres perlonnes d'un état hon-

nête regardoient la partie , lorfqu'un homnie

du bas peuple , &c qui vouloit trancher de

l'homme comme il faut, vint x entrer. Dans

le cours de cette partie , il 4 cleva une légère

conteftation dont cet homme jugea à pro-

pos de fe mêler : il commença par dire des

injures atroces à M. Fauché , èc finit par

lui propofer de fe battre à la mode du pays,

en lui demandant de quelle façon il vouloit

que le combat eût lieu , les gens du peuple

ayant ici plufieurs manières de fe battre.

M. Fauché répondit qu'il n'étoit pas accou-

tumé à faire le coup de poing , mais que

puifqu'il prenoit le mafque d'homme honnête ,

il fe battroit volontiers avec lui en homme

honnête, 11 eut à peine prononcé ces mots,

que le malheureux fe jetta fur lui , & lui

portant les ongles à la figure , lui fit fbrtir l'œil

de la tête. Non content de cette premier^

attaque , il vouloit répéter , mais on s'y

oppofa , &: on fit efquiver M. Fauché. Je

vous laifîe à juger quelle pouvoir être la

fituation des officiers préfens à cette fcene,

&: ne pouvant punir ce malheureux farts

I
i
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îttailqner à la parole qu'ils avoient dontiéd

de ne ie mêler d'aucune affaire.

Cette coutume atroce , dont iiti fauvage

rougiroit de fe voir accufé , eft fort com-^

mune dans ce pays parmi le peuple
j

elle a même été fi générale pendant un

temps , que le gouverneur & l'alTemblée des

états ont été obligés de faire une loi pour

déclarer criminels ceux qui fe battroient de

cette manière j mais le petit peuple eft fi difii^

cile à dompter dans ce pays
,
que , quoique

cette loi foit maintenant en force , elle n'en

impofe que peu , &c cet ufage n'en eft pïis

moins en vigueur dans les contrées les plus

reculées
,
que fi la loi n'exiftoit pas. J'ai vu

un homme dont on cite l'habileté dans ce

genre de combat. Il porte les ongles du

pouce & de l'index très-longs & fort poin-

tus I de peur qu'ils ne fe rompent ou ne fe

fendent dans l'opération , il a grand foin

de les expofer tous les foirs à la chandelle

pour les durcir.

n Tout le monde convient que la mort eÂ.

préférable à la perte de la vue 5
&" comme

ces malheureux , lorfqu'ils trouvent l'occa-

fion de combattre un officier^ la faififlènt
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avec avidité , nous forçons rarement fans

nos ëpées. Il eft trifte que dans un pays

où les gens bien nés font fi honnêtes , &r

exercent fi noblement rhofpitalité , on foit

fans ceffe expofé à la fureur d'une populace

qui ne connoît pas de frein. Puifle-je en

être bientôt dehors , & me voir dans le

fein de ma patrie', c'eftle vœu le plus ardent

de votre, &Cj - -
' -

•.LETTRE L X I V.

^i(V, if. . f i 3 f.fl-- 1

-*î^

Richmond en Virginie J

le 18 Février 1779.

*

Mon cher ami.

J'ai été retenu ici bien plus long*tcmps que

je n'avois eu deflein d'y relier. On ne veut

pas me permettre de partir
, que je n'aie

rendu mes vifites à tous les officiers du can-

ton
,
parmi lefquels fe trouve le colonel

Carcy. Il demeure à Warwick , où il a une

maifon magnifique, & dans les environs des

moulins & des fonderies dont la conftrution

à coûté plufieurs milliers de livres fterlings.

W't"

'il
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Ces bâtimens ont été auflî avantageux ai!

public qu'au colonel lui - même. Sa maif

on eft fituée fur lesbords de la rivière James

& fur la rive oppofée de celle du colonel

Randolph. Les Randolph font defcendans

d'un des fondateurs de la colonie , &" leur

famille s'eft tellement multipliée
, que,

comme les gentilshommes écofïbis , pour

les diftinguer les uns des autres on eft

obligé d'ajouter à leur nom celui de leur

rélîdence.

.La ville de Peterburg n'eft diftante que

de quelques milles de la maifon du colonel

Carcy. Plufieurs d'entre nous exprimoient

un foir le defir de voir cette ville , & nous

nous lamentions de ce qu'elle étoit hors d&s

limites qui nous font prefcrites. Le lende-

main , après le déjeûner , le colonel nous

'
xlit : ** Meffieurs , nous monterons à cheval

M avant le dîner, Ôc nous irons faire un tour

j» à Peterburg ». Nous lui témoignâmes com-

bien nous aurions été fatisfaits de pouvoir

.l'accompagner il nous n'étions pas liés par

riiotre parole. « Vous ne l'êtes plus , mef-

I a» Geurs » ; ôc il nous montra la lett;re du

commandant américain , par laquelle la

permiffion

h
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permiiTîon nous ^n étoit accordée. Je ne

rapporte ce trait que pour vous faire voir

que non-feulement on Te pique ici d'exer-

cer l'hofpitali té , mais encore d'être poli ôc

attentif au dernier point. ... * r»i

- La ville de Peterburg eft fituée fur les

bords de la rivière Apamatock , & quel-

ques maifons fur la rive oppofée raffem-

blées forment une efpece de fauxbourg

dépendant de la ville : ce fauxbourg eft

nommé Focahunta. Le principal commercé

de Peterburg confifte en tabac
, que l'on

dépofe dans des magafins conftruits à cet

effet , & d'où on l'exporte enfuite. Avant

d'entrer dans ces magafms , il eft examiné

par des infpedeurs chargés de juger s'il eft

propre pour l'exportation. S'ils le trouvent

tel qu'il doit être , ils donnent au maître

de la plantation un reçu de telle ou telle

qualité , & ces reçus circulent comme d^

l'argent comptant. Ainfi , après avoir. dé-

pofe du tabac dans ces magafins & e»

avoir obtenu un reçu , un planteur peut

aller à Williamsbourff ou dans toute autre

ville de la province acheter ce dont il a

befoin , &: payer avec ce papier, qui pafle

Tome IL V
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dans une multitude de mains avant de venir

dans celle du marchand qui acheté le tabac

pour l'envoyer hors du pays. Ces reçus font

en même-temps des billets de banque , &
une monnoie courante. Les habitans , en

fpécifiant le prix de leurs difFérens achats

,

ne difent pas : « Je donne tant de livres

» ftedings pour tel article > , mais « je donne

» tant de mefures de tabac tf.

La rivière Apamatock cft à - peu - près

au (Il large que la Tamife ; elle fe jette dans

la rivière James à environ douze milles des

catarades ,
qui fe trouvent un peu au-deflus

de Peterburg. Un peu au-delà de ces ca-

taraâes , il y a un grand pont de bois

jufqu^où remontent fans ceflè des corvettes

6c de petits navires.

La ville de Pocahunta tire fon nom de

celui de la fille d'un fameux chef indien

,

eu empereur Powhatan (c'eft ainii que s'ap-

jpelle en langue indienne la rivière James )

,

qui donna pour dot à fa fille , lors de fon

mariage , toutes les terres dont cette place

cft environnée.
*

. Madame Bourlîng , qui a des magafins

immenfes , de grandes plantations 8c d'autres
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biens confidërables , réfide à Peterburg.

Son fils a époufé une jeune femme très-

aimable , &: qui defcend en ligne directe

de Pocahunta, Le colonel Carcy , après nous

avoir raconté en peu de mots Thiftoire de

Pocahunta, & nous avoir appris que ce fut à

fa prédileâion pour la nation angloife que

nous étions redevables de nos premiers éta-

bliiTemens dans cette province ^ nous dit

qu elle avoir époufé un Anglois , avec lequel

elle s'étoit rendue en Europe , & nous ra**

conta à ce fujet le trait fuivant.

crUn Indien d'une naiflTance diîlinguée

dans fon pays fuivit en Angleterre Pocahuntà

quand elle quitta la Virginie : cet IiMien

avoit été chargé par Powhatan de faire le

dénombrement de tout le peuple anglois ^

bc de lui communiquer à (on retour le

réfultac de fes recherches. Comme les Indiens

n'gnt ni lettres ni hiérogliphes pour expri*

mer leurs penfées , il prit , en mettant pied

à terre dans la Grande-Bretagne , un bâton

,

à deffein d'y faire autant d'entailles qu'il

rencontreroit de différentes peifonnes. Cette

manière de compter le laffa bientôt , & fàti'^

^ué de tailler , il jerta fon bâtQn. A foà

V 1
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retour en Amérique , le roi lui demanda à

combien fe montoit le nombre des Anglois

<iu'il avoir vus. Il le pria de compter les

étoiles du finnament, les feuilles des arbres,

& les grains de Table de la mer qu'il trouve-

roit fur le bord , &: il lui dit qu'il pourroit

avoir alors un nombre égal aux individus

qui formoient la nation angloife »>. Mef-

fieurs , ajouta le colonel Carcy en achevant

ce récit, ne pourriez-vous pas faire la même

réponfe à votre fouverain , s'il vous deman-

doit combien de perfonnes vous avez vues

en Amérique ? : .,..,

Les magafins de Peterburg , ainfi que

ceux de Richmond , font remplis de tabac,

parce qu'on ne rt^ouve point d'acheteurs
j

& les propriétaires des plantations ne fe

foucient pas de l'exporter eux-mêmes , à

caufe du grand nombre de corfaires anglois

qui croifent fur les côtes. Quelques négo-

cians ont rifqué , il eft vrai , d'envoyer de

petites corvettes aux îles Bermudes, & ont

réuflî dans cette entreprife j mais la plupart

des magafins font fermés, les villes de Pe-

terburg &: de Richmond font à -peu -près

dans la même fituation que Lancaftre y le
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commerce elt totalement intercepté dans

ces deux villes , où il étoit fi confidé-

rable avant la guerre
,
quelles fourniffbient.

feules aux colons fixés dans l'intérieur do-

pays , tout ce qui leur étoit néceflliire pour

leurs plantations , à l'exception des princi-

pales villes , telles que Bofton , New-York

& Philadelphie. Les autres ne renferment

point de corporations diftindes de négo-

cions , tels que marchands de draps , mer-

ciers , épiciers
,

papetiers. On les comprend

tous fous le nom de marchands &c magafi-

niérs i on appelle ici inagafîns ce que Toa

nohime en Anglete-rre boutiques. Ces maga-

lins font remplis de toutes les denrées

néteiTaires à la fubfiftance ; d'autres articles

effèntiels , d'^objets.de luxe &: d'agrémenSj

&:'même de bijoux. Outre ces grands ma-

gafins que l'on trouve dans les principales

villes , on en voit de moins confiderables

dans l'intérieur du pays. ' '''

J*ai paflTé quelques jours à Tuekahoe che^

le colonel Rodolph
,

qui s'acquitte avec

une grâce infinie des devoirs de l'hofpita-

lité'. Sa maifon eft bâtie fur le penchant d'une

colHne', ôi commande entieren)ent la. rivière

m
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Jarres , qui ofTre de ce point de vue nne

perfpeélive magnifiant \ d'un côté eft Tuchû*

hoe: c'eft ainfi que les Indiens nomment les

pîaines qui viennent aboutir à cette retraite

charmante , &: c*eft ce qui a engagé le

colonel à donner à fes plantations le même

nom. Sa maift-n parcît avoir été conftruite

po'^r y exercer rhofpitalité. Je ne puis réfifter

à î'eivie de vous en faire la c'efcription.

Son nlaii prviente la forme d'une H , & elle

cft r/'mpcfée de deux corps de b^timens

r 'unis par un grand iallon. Chaque aile a

deMx étapes , &: chaque étage quatre grandes

chAmbrei, \ l'une eft occupée par la famille

du colonel ^ &" l'autre eft réfervée pour les

étrangers : le fallon qui les fépare eft très-

vafte , & Ton y entre par différentes portes.

C*eft-là qu'on fe retire dans les chaleurs de

l'été , fa fituation le mettant à Tabri des

rayons du foleil j & fes portes oppofées

,

qui favorifent la circulation de l'air, entre-

tiennent bonftamment une délicieufe fraî-

cheur. 11 eft meublé de quatre fiiperbes

fophas & autres fieges , & un luftre magni-

fique eft {rfpendu au plafond. C'eft encore

dans ce même appartement que fe donnent



( 3" )

les bals &: les concerts dans les jours de

fêtes, j

Le colonel Rodolph a pour les chevaux

une paffîon qui eft commune avec tous les

habitans de la Virginie , de quelqu'état qu'ils

foient i ils n'épargnent ni peines , ni foins

,

ni dëpenfes pour fe procurer les meilleurs

chevaux , & en progager la race. Il prit

plaifîr à nous en montrer un fuperbe »

qu'il appelloit Shake(pear , & qu'il avoit

amené en Amérique au commencement de

la guerre, lï avoit fait bâtir une écurie

exprès pour lui , &r il y avoit un lit dans

lequel couchoit le nègre chargé d'en avoir

foin. Ce cheval eft d'un fuperbe gris pom-

melé , f» hauteur eft. d'environ ferze paumes

& demi , & il a la téta & l'encolure de la

plus grande beauté. Je ne dirai rien du

fefte , car il étoit excefïîvement grasj &ril

avoit les jambes fi petites &: (i minces (étant

de la race des chevaux de courfe ) , qu'elles

paroiiïbient incapables de fupporter le poids

de fon corps* Pour vous^ donner une idée

de fon embonpoint, je vous dirai qu'il avoit

une fi grande quantité de graifte , qu'elle

larmoie une rigole tout le long de fes reins ,.

V4
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&r que fi l'on lui avoit v&rfé de l'eau fur \t

garot , elle auroit coulé en droite ligne juf^

qu'à fà queue. On n'épargne rien pour for-

tifier (à conftitution , &: le préparer aux

fatigues qu'il doit efliiyer au printemps. '

Je retournerai dans quelques jours à Char-

lottes-Ville , ce dont je ne fuis nullement

fâché : malgré les égards que le colonel

me témoigne
,
je né fuis pas à mon aife , &

j'éprouve cette anxiété à laquelle les Anglois

font ordinairement fujets : elle peut être

ridicule , mais elle eft involontaire , &: la

mienne à fa fource dans rimpoOlbilité ou

je me trouve de reconnoître , comme je le

voùdrois , les attentions que l'on a pour

moi. Dans toutes les vifites que nous avons

faites ou que nous avons reçues , jamais

la converfation n'a ro^^^é fur la poHtique.

Quelquefois les dames lé permettent de nous

plaifanter fur ce quelles appellent notre

captivité , elles s'en acquittent avec autant

de gaieté que d'efprit. Un jour cependant

un officier prie mal la plaifanterie , & fe

permit une réplique qu' 1 auroit dû fe dif-

penfer de faire à une jeune perfonne dont

le père nous accordoit 1 *hofpitâlité d'une

manière fi générsufe. , <.



Le colonel Rodolph fliifoit tcun les ans titt

fréfcnt ù Ta fille de deux miiids de tabac, pi ur

en acheter les choies relatives à ia parure; par

un malheureux halard , les navires qui en

croient chargés avoient toujours été pris.Plu-

fieurs officiers étant un jour raOemblés auprès

des dames , les affaires du temps t'evinrent le

fiijet de l'entretien , ÔJ mademoileilcRodolph

ne croyant rieudire de déplacé, nous demanda

»''comment il étoit arrivé que nous eulllons

» été faits prifonniers »» ? De la même manière

que votre tabac a été pris , répondit vive-

ment l'officier, par line force fupérieure.

—

Il vous eft , fans doute , ailé d'imaginer

quelle fut la confufion de mademoilelle

Rodolph &: celle de l'officier lui-même,

qui s'apperçut auffi-tôt du tort qu'il avoit

eu de s'abandonner à un mouvement que

la politefle &: la reconnoilFance lui f;\ifoient

un devoir de réprimer. ; «? "' ,, /<
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Mon

LETTRE LXV.

De Jonc s-f'Iantations près de Charlottes-Yille,

dans la Virginie , le lO Avrii 1779.

CHER AMI,

Pendant mon voyage à Rich-

moud , les généraux Philips &c Reidefel

arrivèrent à Charlottes - Ville , ôc allèrent

le lendemain vifîter les cafernes. Ils furent

indignés de la (îtuation déplorable dans

laquelle fe trouvoienc les troupes qui font

maintenant beaucoup mieux logées qu'elles

ne rétoient alors. Mais ù le général Philips

les avoit vues au moment de leur arrivée,

je fuis fur que l'impétuotité de fon carac«

tere , & fon affedion pour le foldat lui

auroient attiré la même difgracequ'àBofton.

On Fournit à peine aux troupes les provi-

lions néceflaires j les foldats n'ont de la

viande que deux ou trois fois la femaine ,

& ils ont pafle plufîeurs fois huit ou

dix jours fans en appercevoir un morceau r

encore celle qu on leur donne n'eft fou-
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vent pas mangeable. Dans le moment îîs

font ce qu'ils appellent à la diète , & n'ont

point eu de viande depnis le if du mois

dernier. Le général Philips a fait depuis

(on arrivée beaucoup de démarches à cette

occaûnn , &: on a lieu d'efpérer qu'à l'ave-

nir les provifions feront plus régulièrement

dillribuées.

Ce n'eft afflirément pas au congrès qu*on

doit reprocher cette négligence ; il a été

trompé par un de fes membres, le colonel

Hawey, qui eft député pour cette province.

Quand le congrès fe détermina à nous

retenir prifonniers , fans avoir égard aux

claufes de la convention , la province de

Maflachufets repréfenta que ce feroit un

adle d'oppreffion & de tyrannie fi on l'obh-

geoit à approvifionner notre armée , ayant

déjà fourni plus que toutes les autres pro-

vinces pour le foutien des troupes , & que

d'ailleurs , comme elle avoir pourvu aux

befoins d«s nôtres pendant près d'une année,

il é^oit jude que les provinces méridionales

partageaflent le fardeau. Elle donna fes

inftruûions en conféquence à (es repréfen-

.tans , qui fournirent les réclamations à

s tS
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féïtîimeii.du congrès. Cette motion ' ayarrr
'

été faite , la pétition de la province de Maf-

fachufets parut fondée fur la juftice , & ;

l'on délibéra pour favoir dans quelle pro-

vince on nous donneroit ordre de nous

rendre. Celles "es Jerfeys & de New- York

étant le théâtre de la guerre , ne furent pas

propofées. Quant à la Penfylvanie , les deux

armées y avoient caufé tant de ravages,

qu'on la jugeoit incapable de fournir foa

contingent même pour l'approvifionnement

des troupes du congrès. La province de

Maryland étoit (î petite , qu'on n'eut pas

un moment l'idée de nous y envoyer. Enfin

on, fe détermina pour la Virginie , tant à

caufe de l'étendue de cette contrée, & de

la fertilité de fon fol , que parce qu'en nous

confinant dans la partie la plus reculée de

cette province , on prévenoit toutes les ten-

tatives que nos compatriotes auroient pu

faire du côté de New-York pour nous re-

mettre en liberté.; ..
• » '• •

' Lorfque cette réfolution fut prife , le co-

lonel Hawey propofa de nous; envoyer dans

une partie de cette province dont il étoit

propriétaire.,.& qui eft fittiée à fîx milks
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de Charlottes-Villes , à quatre des montagnes

bleues , &c à près de deux cents des côtes 5

ajcutant que fi le congrès trouvoit la fitua-

tion du lieu convenable , il s'engageoit à

y bâtir des cafernes , &" à y rafTembler les

provifions néceflaires pour le commence-

ment du printemps fuivant. Cette propo-

lition obtint une approbation générale , &c

la rélolution fut prifë en conféquence vers

la. fin du mois de juin dernier.

Le Colonel s'étant auffi-tôt rendu dans

la Virginie fit travailler tous £es nègres , &
paya un grand nombre d'habitans pour bâ-

tir les cafernes &: raflembler des provifioîis.

Après avoir arrêté le plan de tout ce qu'il

y avoit à faire , &: fait commencer les tra-

yeaux fous fes yeux , il en laifla la dired:ioa

à fon frère &c retourna au congrès. Celui-

ci, moins adifoù peut-être moins interefl©

dans cette affaire, n'y donna pas toute Tat-

tentiqn convenable j de forte qu'à notre

arrivée les cafernes n'étoient pas achevées,

& tput étoit dans un état de défordre &
de confufion dont il eft irnpoffîble de

fe^ faire une idée. Lorfque le colonel Hervey

qiUitta la Virginie , il crut que cout^feroir

.>*i

in
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prêt pour notre réception , à l'approche

de Noël, ne doutant pas que les caféines

ne fuflent conftruites long-temps avant cette

époque , &: qu'on y eût tranfporté les pic-

vifions , fi l'on avoit exécuté ponduelle*

ment les ordres qu'il avoit donnés à ce fujet.

Je dois au congrès la juftics d'obferver

qu'il confulta fcrupuleufement le colonel

Hervey avant de nous ordonner dc6niti*

vement de quitter la province de Mafla-

fuchets. .:.i
. ,

La maifon ou le général Philips réfjde

,

^ la plantation qui l'entoure, font appellées

Blenheim. Cette maifon, qui a été bâtie peu

de ten\ps après la bataille mémorable de

Blenheim en Allemagne , appartient à M.

Carter, fecréttire de la colonie
,
qui en a

fait dans la fuite fun fé;our de prédiledion.

Elle eft conftruite fur une éminence d'où

l'on découvre une perfpedive auffi éten*

' due que magnifique, ^ le plan en eft à

peu-près le même que celui de la maifon

du colonel Rodolph. Le propriétaire ac-

tuel , le cojonel Carter , poflede une for-

tune très-confidérable , &: a plufieurs mai-

fons de campagne infiniment fupérieurcs à
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celle de Blcnheim, qu'il laiflè tomber en,

ruine. Quand le général Philips en prit

pofleflîon , elle étoit remplie de nègres qui

y avoient été envoyés de divers autres plan-

tations pour défricher un terrein qui en eft

éloigné de quelques milles. Le colonel

Carter polTede dans cette province des ter-

res d'une étendue immenfe , &: il a à fon

fervice quinze cents nègres diftribués dans

fes différentes plantations.

La nuit après notre départ de Richmond,

je couchai dans une jolie maifon de cam-

pagne y nommée Belvidera , qui a autre-

fois appartenu au colonel Bird. Cet offîcier

$*eft diftingué dans la dernière guerre
,

lorfque le général Braddock a été maltraité.

Il poffêdoit une fortune conHdérable , étant

propriétaire des terres qui avoilînent les

cafcades , à pludeurs milles à la ronde , &£

de la plupart de celles qui entourent la

?ine de Richmond.

Le colonel Bird étoit aufli univerfelle-

ment eftimé pour fes qualités perfonnelles

,

qu'admiré par fes talens i mais étant mal-

heureufement adonné an jeu , fes affaires

à fa mort fe trouvèrent fort dérangées.

"!?:?:yC:'É|i

'Il
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fa veuve , mère de huit enPans , a trouvé le

ihoyen
,
par fa prudence & par Ton écono-

mie, de fauver de cette immenfe fortune

une maifon charmante
,
qui eft fituée près

de la rivière James , dans un endroit nom-

mé Weftover, plufieurs plantations, une

partie de ce qu'elle avoit apporté en ma-

riage au colonel, &: un grand nombre

d'efclaves. Les terres qui environnent la mai-

fon de Weftover font cultivées avec beau-

coup de foin &: diRribuées avec intelli-

gence. Vue de la rivière James, cette mai-

fon ik fes environs forment la perfpec-

tive la plus riante qu'il foit poflîble d'i'

magmer.

D'après les obfervations que j'ai fiiites

dans le cours de mon dernier voyage , il

me paroît qu'avant la guerre cet efprit

d'égalité qui rapproche tous les états , étoit

moins connu dans la Virginie que dans les

autres provinces , &: les différentes clàffes

fe diflinguoient beaucoup plus les unes des

autres. Depuis la guerre au contraire , cha-

individu s'eft rapproché de celui qu'il

regardoit avant comme trop au-defTus de

lui, &:' n'a pas dédaigné de focier avec

foii
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j^->n inférieur ; je puis en ofFrir une preuvo

convaincante. Pendant le fejour que jo

fis chez le colonel Rodolph , à Tuckahoe

,

j'y vis arriver trois payfans qui avoient à

lui parler d'affaires : ils entrèrent dans U
pièce où le colonel étoit avec fa compagnie

,

&c fans aucune cérémonie
, prirent des fie

ges , s'affirent près du feu', & fe débaraf-

ferentde leurs bottes, qui étoient pleines de

boue î ils parlèrent enfuite du Aijet qui les

amenoit j c'étoit pour du bled qui devoit être

moulu dans le moulin du colonel. Lorfqu*il?

furent partis, quelqu'un de la compagnie

trouva que ces paylàns s'étoient permis de

grandes licences , èz en témoigna fon éron-

nement au colonel. Il répondit que depuis

quel'efprit d'indépendance avoit établi l'éga-

lité entre les hommes, cette manière de fe

comporter étoit devenue ordinaire , &: que

l'on voudroit en vain tenter de s'y oppo-

fer j il ajouta que tout homme qui por--

toit les armes fe trouvoit alors l'égal de

fon voifin, &c qu'il étoit perfuadé quQ

ces payfans ne foupçonnoient aucune dif-

férence eiur'eux 6c lui. .
.

Il y avoit autrefois , 5c il fe trouve en»
'

Tome II. . V X
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core à préfent dans ce pays trois clatrej

difUn^es parmi les habirans, fans y com-

prendre les nègres i mais je crains bien

qu'avant qu'ils loit peu elles ne foient en-

tièrement confondues , &: qu'il ne devienne

difficile ou même impollible de remettre

jamais, les chofes dans leur premier état.

. La première clafle eft compofëe de gen-

tilshommes ifliis des familles les plus an-

ciennes &: les plus opulentes : il s'en trouv«

en phis grand nombre dans cette province

que dans toutes les autres. Prefque tous

ont reçu une brillante éducation & ont

beaucoup d'ufage du monde , leurs manières

font aifées & leur converfation agréable i

^a plupart ont des équipages &: quelques-

ups de la vaiilelle plate magnifique : tous

,

fens aucune exception , ont des bara« &: de

i^perbes chevaux, de carrpfle.

. Loi féconde claflTe comprend prefque la

ippitié des habi^ansy II eft impollible 4q

déteTinainer , parm^. une^ fi grande quantité.

d^ ca^a^eres ^ifférens &: d'occupations

diy^rfes , qu^ls font- les vices ou les vertus

auquels ils font le-; plpç enclins. Cependant

ik6)i3Ç en gén4ral:hQfpitaliers, gém^o^x^ôc
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finceres. Soit» qu'il faille^ Taîtribuer à uoe

mauvaife éducation ^ au défaut de lumières

ou à l'habitude de cette autorité tyranm**

que qu'ils exercent fur leurs efclaves, ils

font , malgré leurs bonnes qualités, groflîeri,

durs ôc orgueilleux j ils aiment la difllpa^

tion , les jeux , &c fur-tout fes courfes dç

chevaux Se les combats de coqs : en un

mot de bonnes & de mauvaifes qualités ,

entièrement oppofées Ôç contradiâ:oires ,

forment chez eux un contrafte finguliçr.

Celui qui brillera par mille talens fédui-

faûs, fera en même temps gémir fur fa lâ-

che brutalité. Il fe trouve cependant un

grand nombte de Virginiens de cettç fé-

conde claife qui font de dignes membres ds

la fociété & poflTedent un grand fens, "'

La troifîeme claffe
,
qui eft en générai

la plus nbmbreufe dans tous les pays du

monde , ne l'eft pas a^ttant en proportian

dans la Virginie que dans lej autres contrée^

de l'univers. Ceuot qui la compofent, quoi^

que groffiers , ignorans 6c turbulens , ont

cependant de la générofité & de la fenÇ-.

bilité, Il faut qu'il y ait une pui0ançe fé-r

crête qui difpofe les Yirginiens à l'hofpicji*

X *

f -
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litë ; car il n'en eft pas un même de la der-

;iiere cla iTe
,
qui ne l'exerce, autant que

ies facultés peuvent le lui permettre.

Tous les individus de la dernière clafle

ont le dtfaut d'érre curieux jufqu'à l'im-

pertinence
,
quoiqu'à cet égard ils le ce-

dent aux habitans de la nouvelle Angleterre.

Ennemis du travail, adonnés à laboiflbn,

au milieu de leur oifiveté &:de leurivrefle

ils ne refpirent que la vengeance. C'eft

lorfqu'ils font pris de vin, qu'ils fe rap-

pellent leurs anciennes querelles , celles

même qui s'étoit terminées à l'amiable
,

& qu'ils fongent à les venger. Ils oublient

Ips fermens qu'ils le font faits , & recher-

chent avec fureur l'objet de leur haine,

pour alibuvir leur cruauté ôc leur bar-

barie. >
-"^î ^- J:':*-' •

'

Les amufemcns du bas peuple font ât

la mémo elpece que ceux des individus de

la féconde clalfe j nuis ils ajoutent à leurs

jeux celui des combats particuliers ,&: fe

dillinguent dans la carrière du pugilat par

des atrocités inouies. .
. .; ^j, i.i*j*h ..,

• Quoiqlî'en Angleterre le pugilat, qui y eil

^pçore ^n yi^uçiir , Igit une hoiite pour
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la natit3n policée qui le fouffre , ce n'eli

en comparaifon des comb:rsdes Virghiiens

qu'un fimple jeu d'enfant. Avant d'en ve-

nir aux- mains, ils h)nt entr'eux leurs con-

ventions , &: décident s'ils fe fërviront de

tous les avantages qui le préfenteront pen-

dant l'adion i tels que de fe mordre , de

s'arracher les yeux, & même de -diriger

leurs coups vers les parties les plus fenllbles;

Quand ils font d'acct)rd fur ces trois points

principaux , ils fe livrent le combat , &
après quelques coups portés Ôc reçus , ils

/àififlent leur adverfaire avec les dents. Ce

qui eft très remarquable &: qui fait voir le

fang- froid avec lequel ils le conduifent

dans ces rencontres , c'tft qu'ils ne s'écartent

jamais des règles qu'ils (e font prefcrites j

fi au lieu des trois conditions , il n'y en

a eu que deux ou même qu'untî d'acceptée,

on eft fur que quelque (bit leur animofité

dans la chaleur de Tadion, ils ne perdront

pas de vue ce que leur honneur leur dé-

fend d'employer, &: qu'ils fe foumettront

à la mort plutôt que de tirer avantage de

la iituatioH où ils fe trcuvei oient, pour

.:.-;{fl :)i X j
:Kic."*i
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fe ftrvir d'un moyen qu'ils fe feroient

profcrit.
.. _^i:u '

,

-

..'-.r- .

Lei végétaux né font jamais en grande

abondance dans cette partie de la Virginie

,

mais ils font encore beaucoup plus rares dans

le printemps que dans les autres faifons de

IVnnëe; de manière que nous fuivons l'u"

r^ge 4çs h&bitans qui cueillent les feuilles

de la plante appellëe Poke auflîtôt qu'elles

fortent de terre : ces feuilles Sont alors (rès-

tépdres, &C leur goût cft aflez femblable

à celui des épinards , mais on doit prendre

le plus grand foin , lorfqu'on les coupe , de

ne p^s les prendre trop vieilles » de que la

queue de ces feuilles ne foit pas parvenue

à un Certain degré de foliditéj car fi on y
kiiïbit attachée la moindre partie du bois,

une mort inévitable en feroitlaconféquence,

ce bois étant un purgatif des plus violens*

Quoique cette plante ait une qualité per-

nicieufe , les énfans mangent les\ petites

haies qu'elle produit dans Pautomne , àc

f^ns en éprouver aucune incommodité. Lé

jus que Ton exprime de fes fruits donne un

cramoifi fupeibe , que l'on n'a malheureufe-

iftent pas ôACorô trouvé moyen de fixer fo-

liât



lidemertt: le drap ôc tontes les étoffes de

laines teintes de cette couleur ne tardent pas

à fé faner. Beaucoup de chymiftes &: de fà-

vans fe font occupés de ce grand projet;

mais c'eft une nouvelle pierre philofophale

qu'il n'eft guère probable que Ton décou-

vrè , &: qui n'bfFriroit peut - être pas une

utilité moindre que celle de pouvoir faird

de l'or. Je fuis, &c. &:c. •

-rî-v. mu-' ** -.« ••''•-•

zzc —^

LETTRE L5CVI. .il?

V- '

., .,,,, Jojiei>-Plantanons, près daCarloties-VUle-

., ,^ j .,j. dans la Virginie, ce ix Mai 177^^

Mon c h e
j- ij i.-
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R AM I,

Il y à quelques jours que^ le batimfeht

de Tt-êve eft arrivé à Richmond , avec des

habillemens pour toute l'armée. Parmi le

grand fiortibiPe dé lettres vèiiues à bord de

ce nàVirê i j'ai eu la douleur dé voir qu'if

fte s'en troutroic pas une feiHe pour moi /

peut-êti*ë'mei parens Se mes ainis penfent-

fis , iju'it lï'èft. pas p©ffibî& qae dan^ cê*f

forêts immeiiféi une lettre puiflfe parvenir

X 4 .
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Ju/qu*à moi j j'eproqverois cependant une

grande fatisfadion en les fâchant tous en

bonne Tante , & c'eft prelque la feule chofe

qui puiiïè m'intëreffer. Je continue i écrire

de temps en temps ,
quoique toujours ir»cef-

tain (î mes lettres feront rendues à leurs

adreflfes refpeélives : il eft poflîble que l'on

iti*accufe d'une négligence l'emblable à celle

que je blâme dans les autres.

Votre ancien ami de Bofton, M«Clarke,

qui eft notre commiflaire des vivres , eft

arrivé depuis peu de New-Yorck, &c j'ai

paffé pluficurs jours avec lui ; je me fuis

aniufé à parcourir une grande quantité de

gazettes 6c dé journaux angloîs qu'il u ap-

portés avec Iniî je m'y fuis mis au fait

de tous les événemens qui otït eu lieu fur

ce continent^ &: j'y ai lu entr'autres la re-

lation de la retraite de notre armée de

Philadelphie à New-York*

^ Vous devez vous rappellef que dans une

de mes lettres , je vous /ai die qu'une bonne

retraite devoit être, regardée comme; le

chef-d'œuvre d*un général : je trois que

dans celle que nous fîmes , fir Henry Clinton

tious en a convaincus i il nous a démontré
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Cjite fort habileté , comme ofticief, n'écoic

pas inférieure à fa bravoure, par Us diffi*

cukës &: les dangers fans nou\bre qu'il a

furmontés. Le pays au travers duquel il dc-

voit nous frayer un paflage étoic un pays

ennemi ; il ne pouvoit s'attendre qu'à des

hoftilités > loin d'elpérer des lècours. Avant

de commencer à effectuer cette retraite

dangereufe, il prit toutes les précautions

poflîbles
,
pour fe prémunir contre le befoin:

ime forte provilion de vivres étoit auffi

«flentielle qu'elle étoit difficile à tranfpor*

ter , &: le bagage qui devoir l'accompagner

formoit dans fa marche une ligne dô

douze milles d*étendue. Lorfque l'on confi-

dere que cette armée devoir pafler à tra-

vers un pays parfemé de collines , de forêts,

de rivières , de gorges , &: de partages dan-

gereux , doit-on s'étonner que la marche

étant fi lente , les Américains aient eu

le temps de s'aiTembler ? Ils l'ont fait afïez

promptement pour donner beaucoup d'em-

barras au général Clinton \ &c dans un ef-

pace de temps fort court , Washington par-

vint à lever une armée alFez confîdérable

,

pour en rendre les mouvemens très-dan-

gereux.

( U'

mi
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Lôrfquc fir Hônry Clintoft vit que le»

Américains Te difpofôîent à tions àttaquéf
,

il conclut que c'étoit afin de s'emparer du

bagage & de Tarriere -gardé ; ce qui ,dV
près ion étendue , pouvoir être aifémênt

exécuté» £ntr*autres avis relatifs à la bataillé

,

il chargea Clarke d'informer le génétat

Philips , qué la veille il s'étôit aflîi fur uné^

pierre pendant que les équipages dé Tar-'

mée défiloiént, St qu'il y étoit refté prèi

i'ttne heure à réfléchir fur ce qu'il àvoit

à faire. Tenté de dônûèr Tordre dé le*

détruire dans l'inftant, jugeant cependant

que cette adion feroit un grand triomphé

pour les Américains , &: pourroit en même-

temps tourner à la honte de l'arméô an-»

gloife ; il réfolut de les conferver, quoi qu'il

en pût arriver. En conféquence , le jour

de la bataille de Monmulh , dès le matin ^

il Ie$ envoya en avant fous lés ordres du

général Knyphaufen , afin dtf les mainteniir

en fùrôté autant qu'il lui fetôit poffible.

Lés mouvemens divers , âinfi que la pôfî-

tiôn dei deux arniées, ont été décrites dans

les détails qu'en donné fir Henry Clintûti §

de hrême que l'événemcm de cette bataille.



Aînfi , ne doutant pas que vous ne (oyez

inLbuic de toutes ces chofes, )e les paflerai

fous (ilence , &c me contesterai d^ vous

faire part de ce que le général fit dire par

M, Clarke au général Philips , après avoit

donné une defcription exade de l'enfemble.

Sir ^enry Clinton avoit defliné une elquifla

groflîere du terrein, & des diverfes poli-

tions qui avoient été prifes pendant Tadion,

qu'il avoit remife àM. Clarke } mais enfuite

il changea d*avis , &r lui dit. « Je ne veux

»* pas que vous vous chargiez de cela j car

» fi les Américains trouvoient fur vous ces

» papiers , vous feriez à coup fur pendu
*

>' dites donc fimplement au général Philips,

» ^Ui ce jouf-là j*di combattu fur du velours ^

»èç il nie comprendra parfaitement. »';\içVf.

Une circonftance iinguliere qui arriva

dans cette bataille > fait voir à quel point

fir Henry Clinton fait conferver fon fang-

froid, même dans la chaleur de Tadion î

pendant qu'il étoit allé reconnoîtçe le ter-*

rein à un endroit où le chemin ^it un

coude , & où il fe trouve deux routes , avec

deux de fes aides - de - camp , il apperçut

IM^ ogicier Américain très^bien mont^y

V
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qui ayant Fait halte ,
paroilToit Vouloir lui

parler : un des aides - de - camp tira uit

coup de piftolet à (et officier ,
qui au

même inftant tourna la bride de fon che*

val &: partit au grand galop. Sir Henry

Clinton fut très - fâché de la conduite im-

prudente de Tofficier qui l'açcompagnoit,

& lui fit même des reproches de fa vivacité,

ajoutant qu*il étoit fur que cet Américain

defîroit lui parler , & que probablement

il auroit pu en tirer des informations im*

portantes ; il dit qu'étant en Allemagne

pendant la dernière guerre, &: étant allé

k la découverte avec le prince Ferdinand,

il rencontrèrent ainfi un homme dans leur

chemin
,
qui leur donna des inftru<flion$ (i

exades -, que ce fut à elles que l on dut

attribuer le deftin de la journée. -^

Ndus ne jouiflbns pas maintenant d'un

téïfts très-agréable; les chaleurs font excef-

Iive5 pendant la plus grande partie du jour.

Les malheureux nègres cependant, continuel-

lement expofés aux rayons du foleil, &
<i*ayant pas même la permirtîon de chercher

Mfii abri au moment de fa plus grande hau-

leuk-, t*anfpirent à peine. C'ed peut-être
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«ne des caufes à laquelle il faut rapporter

cette force qui les empêche de fuccomber à

un travail forcé , & qui les foutient contre

une chaleur exceffive. Ce n'eft airurén[ient

pas leur couleur qui eft capable de pro-

duire cet effet, puifque nous favons que

le noir attire plus puiflanment que tout

autre les rayons du foleil ; ce qui les rend

capables de réfiller à la fatigue & à la cha-

leur , eft plutôt félon moi cette humeur

huileufe qui filtre continuellement au tra-

vers de leurs pores. Dans les faifons les

plus' froides leur peau eft toujours lui-

rante,&:elle eft d'ailleurs beaucoup plus

nnie , ôc beaucoup plus ferrée que la nôtre.

M encore obfervé que dans la proportion

ues différentes teintes , le mulâtre tranfpire

davantage à mefure qu'il approche plus de

Ja couleur blanche.

On oblerve beaucoup de nuances diffé-

rentes parmi les mulâtres , & la caufe n'ea

eft pas difficile à deviner : les planteurs &:

autres blancs ,
par un commerce illicite

avec les négrelTes ,
produifent des mulâtres i

ceux-ci, par un commerce avec les blancs,

ont également des enfant d'une teinte en*

.:•(:'. /^î
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(tore plus claire j mais une chdfe qui pourra

vous furprendre, c'eft que j'ai remarque

chez le colonel Cole , dont j'ai dëja eu

occafion de vous parler , qu'il s'y trouvoit

raflTemblé des mulâtres de beaucoup de

teintes différentes , depuis le nègre [ufqu'au

prefque blanc : on y remarquoit de jeunes

femmes très - jolies , bien faites , & <^
«voient les traits fort dëKcats ; toutes , m'a-

t-on dit , font enfans du colonel. Je n'avois

pu jufqu'alors m'empêcher de penfer que

fi un homme avoir un* commerce criminel

avec les efdaves , il fe rendît au moins

coupable de baflefl^, mais laifTer dans Tef-

clavage les enfans qui étoient nés de ces

amours , ^toit une chofe que je n'eufle

jamais foupçonnée. Les mulâtres font occu-

pés aux mêmes travaux que les nègres que

l'on tire d'Afrique , & c'eft une manière

très-commode de fe procurer des efelaves

à bon marché > je crois que chez le colon^A

Cole il s'en trouvent vingt ou trente de cette

cfpece ,
quoiqu'il foit Pépoux d*une femm«

belle & aimable, qui Ta rendu père de huit

enfans, "^ , .

Je TOUS ^i parlé des principales occupa
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tîons^ de» nègres ; peut-être feriez-vou5 bieti

aifc de connoître leur manière de cultiver

ôc de préparer le tabac ,
qui eft la branche

principale du commerce de cette province.

Cette plante eft indigène en Amérique ,

Ton ufage eft très-ancien : mais autrefois oa

écoÎQ bien éloigne de poITéder l'art de le

cultiver , ôc de le préparer comme on fait

aujourd'hui ; ce n'eft que depuis que les

Européens ont en des colonies dans cette

province , que la culture du tabac a été

portée à fon dernier degré de perfediqn
5^

les Indiens fe contentoient de recueillir les

feuilles, dis qu'elles commençoient à poufler.

La plante , lorfqu'elle ed dans fa perfedien

,

eft à-.pttu-près de; la hauteur d'un homme
de moyejine taille*; là tige eft droite , Velue

& gluûinte i fes feuilles , qui croiflènt les unes

au-deflus des autres, font d'un vert tirant

flir le jaune , &c vers la partie inférieure

de>la planta elles font extrêmement grandes.

On commence par femer fur cpuche la

graine dti tabac i elle germe ,. 3«r lorfqu'elle

eft: parvenue à une certaines hauteur , on
cranfplante la jeune tige par un temps de^

{4uie. Le terrein deftiné à U recevoir eft

-\
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dîfpofé en petits monticules, à -peu -près

de la même manière dont nous préparons

nos houblons : un mois après qu'elles ont

été tranfplantëes , elles parviennent à la

hauteur d'un pied j on s'occupe alors de

les étêter , d'en élaguer les feuilles les plus

ba((ès 6c les feuilles gourmandes y on les

nettoie deux fois par femaine avec la plus

grande attention , pour en détacher les in-

feéles , Se 1 on arrache foigneufement les

mauvaifes herbes qui croiflent alentour:

vous devez juger par-là des travaux im-

menfes qu'exige une grande plantation lors-

qu'elle ne produit que du tabac : (ix femaines

après que la plante a été ainti émondée &c

nettoyée , elle acquiert fa perfedion ; elle

commence alors à devenir brune , &: c'ed

à cette marque que l'on juge de fa ma-
turité. !" '- .•''

' .

^-^^ '
''

' i

Dès que cette plante a acquis le degré

de maturité convenable , on la coupe , &
on met en tas tout ce que l'on a recifôilli dans

la journée. Le tabac refte fur la terre pen-

dant une nuit , ce qui le fait renfler un

peu > le lendemain ^ on le porte dans des

;5ranges qui font conftruites de manière à

recevoir
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recevoir autant d'air qu'il en faut , 6c en

même-temps à le garantir de la pluie. On y
fufpend chaque plante féparément : on les

laifle dans cet état pendant quatre ou cinq

femaines pour les fécher, & on attend qu'il

pleuve pour les détacher. Si ces plantes

a'ëtoient pas ramollies par l'humidité , elles

tomberoient en pouffiere. On les couche

enfuite fur des bâtons , & on les entafïe

les unes fur les autres pour qu'elles puiflent

fermenter. Les nègres font un choix parmi

les feuilles , celles de l'extrémité étant d'une

meilleure qualité , &c les feuilles inférieures

n'étant au contraire capables de donner qu'un

tabac groffier ; la dernière opération elt de

l'entafler dans des tonneaux ou de le former

en rouleaux. C'eft encore un temps humide

que l'on doit choifir pour le préparer de

cette manière , car autrement les feuilles

ne feroient pas affez flexibles , & fe rom-

proient. >

La culture de cette pl^te paroît bien

fimple i & malgré tout ce que je vous ai

dit , il eft impoflîble que vous ayez une

jufte idée des travaux immenfes qu'elle

à combien de foins il faut fe livrer

Tom$ II0 Y
exige
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depuis rinftant oi\ on l'a femée jufqii*au

moment où on la met dans les tonneaux,

L'infpe(fteur de ces fortes de plantations 4oit

être nëceflairement un homme vraiment

entendu j
&" parmi les diverfes opérations

qu'il eft obligé de préfider , il a fouvent de

quoi exercer fon habileté. 4i

II eft quelquefois dangereux de voyager

dans ce pays , fur -tout lorfqu'il fait du

vent, par rapport a.u grand nombre de

pins qui font dépéris , &idont les racines ne

les tiennent que fort légèrement attachés à

la terre. C'eft une chofe très -ordinaire , fur-

tout après un orage , lorfqu'ou voyage dans

une forêt, d'être obligé de fe déranger de

la route fix ou fept fois dans la longueur

d'un mille , par rapport aux arbres qui font

abattus & qui barrent le paflage. Dans

un temps de calme , on n'eft pas entière-

ment à l'abri du danger ; car on voit des

pins totalement dépouillés de leurs branches,

& dans un tel état de dépériflement que le

zéphyr le plus léger fuffit pour les ébranler

&: les renverfer. Madame de Reidefel étant

il y a quelques jours avec deux de Ces

enfans , a échappé comme par miracle
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à un accident qu'un de ies arbres a occa-

fionné en tombant : elle fe rendoit aux

cafernes dans fa chaiie , après avoir tra^

verfë un pont de bois i ) i un vieux pin

pourri tomba pofitivement entre les chevaux

& la chaife , &: elle en fut heureufcment

quitte pour un cheval blefle , & les deux

roues de devant de la voiture brifées. < > •

- Comme nous ne fommes pas très -bien

pourvus des provifions fraîches
,

j'ai accom-

pagné il y a quelques jours plu fieu rs offi-

ciers , qui alloient dans les forêts pour y
tirer des lapins. Lorfque les chiens font

une fois fur leur trace , il n'eft pas diffi-

cile de les attraper -, ils ne fe cachent pas

dans des trous comme les nôtres , mais

grimpent à une hauteur prodigieufe dans

les creux des vieux troncs d'arbres ; on les

prend alors fort aifément par le moyen d'un

bâton fendu à l'un de fes bouts , & donc

on fe fert comme de pinces pour les fàifîr

par la peau. Pendant que nous étions occu-

\g,f

(i) Ces ponts font eux - mêmes effrayans ; ce

font de grands arbres pofés en travers de la rivière qui

|es forment , & il n y a de garde-feus d'aucun côté,

Y 2.
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pés à cette chafle, tous nos chiens Ce wnent à

aboyer en regardant une branche d'arbre j

ôc nous étant avancés de ce côté , nous

apperçûmes un Oppofum fufpendu par la

queue à cette branche : c'eft ce que fait

toujours cet animal lorfqu'il eft pourfuivi.

Nous fîmes monter un domeftique fur l'arbre;

il fecoua la branche, &: l'an mal étant tombé

parmi les chiens , ne fît pas le moindre mou-

vement pour s'échapper. Paroiflant être

mort , nous le prîmes & le fîmes conduire

à nos cafernes. Pendant toute la route , il

ne donna point le moindre fîgne de vie , fî

ce n'eft qu'il reprenoit de temps en temps fon

haleine le plus doucement poffible. L'ayant

fait mettre dans une cour d'où il n'étoit pas

poffible qu'il échappât , nous le veillâmes

pendant près d'une demi-heure fans lui voir

faire le moindre mouvement : à la fin cepen-

dant il leva doucement la tête , &: ne voyant

aucun danger, il fe mit à courir de tous

les côtés j nous ouvrîmes alors la porte , &
ayant mis les chiens à fa pourfuite , il ne

les eût pas plutôt apperçus ,
qu'il retomba

dans fon premier état de feinte léthargie.

Les chiens trompés ne vouloient pas le tou-



cher , &: revenoient vers nous. Nous fûmes

obliges de rentrer dans la cour , &c de les

exciter contre cet animal , qui , malgré que

deux ëpagneuls très-vifs fe fuffent enfin mis

à le déchirer & à lui cafler les os , ne fit

pas pour cela le plus léger mouvement.

Après que les chiens l'eurent tourmenté d&

toutes les manières , ce qui , direz-vous , ne

fait pas grand honneur à notre fenfibilité,

nous lui écrafâmes la tête d*un coup de

pierre , &c même alors il pouffa à peine wn

foupir. Linftind que la nature a donné à

cet animal de contrefaire aind le mort lui

eft d'une utilité infinie j c'eft ce qui le ga-

rantit des attaques du chat des montagnes

,

S)C de tous les autres animaux carnaciers^

qui dédaignent de dévorer une proie qu'ils

n'ont pas eu le plaifir ou la gloire de pour-

suivre & d'atteindre.

J'ai aflîfté il y a quelques jours à une

cfpece de courfe qui n'eft guères en ufage

que dans ce pays-ci , & que les habitans

nomment quarter^racing. Les chevaux n'ont

qu'un quart de mille à parcourir en ligne

droite. Ces courfes fe font prefque toujours

dans le voiûnagc des ordinaires ou auberges*

• *m

';M

il il
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On detriche à cet effet , dans les forêts , une

partie de terre , &: on forme deux chemins

qui ne font éloignés Tun de l'autre que de

fix à huit pas. C'eftdans ces chemins que les

chevaux courent , &: celui qui arrive le pre-

mier au but gagne les paris. C'ell le diverti (Fe-

ment ordinaire des perfbnnes des deux claflfes

inférieures. Ils ont une race de chevaux d'une

légèreté prodigieufe , & auxquels on ne peut

comparer aucune autre race , mais ils ne

foutiendroient pas une courfe plus longue.

Je crois pouvoir afFrmer , fans exagérer

,

que le fameux VEclîpfi ne les lùrpaderoit

pas en vîtefle. Nos chevaux ont befoin

d'un certain temps pour fe mettre en haleine

avant de prendre le grand galop \ ceux - ci

font dreOTcS au contraire à partir à toutes

jambes dès l'inftant oi\ ils commencent la

carrière. Si vos yeux fe détournent un leul

inftant de Tobjet principal , la courfe fe

trouve terminée avant que vous ayez pu

vous en appercevoir ; cela *n'empêche pas

qu'il ne s'y fafle des paris coniidérables.

Nous fûmes témoins de plufieurs de ces

courfes , mais comme on nous informa que

ces jeux doivent fe terminer par ces hor-
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ribles combats à conps de poings &: à coups

de dents dont je vous ai parlé , &: que d'ail*

leurs deux ou trois champions , des plus réfo-

lus , s'ëtoient vantes qu'ils chercheroienç

querelle aux officiers anglois
, pour avoir

le plaifir de nous rendre aCleur? dans cette

ridicule tragédie , nous jugeâmes à propos

de nous retirer avant d'avoir vu la fin de la

fcte , &: nous iaiiiTimCs les buck skins s'en-

trebattre comme ils le jugeroient à propos*,

ce fobriquet de buck skins
, peaux de che-

vreuils , fut donné par les habita us de Iji

Nouvelle-Angleterre aux Virginiens
,
pour

le ver.gcr de celui de d'Yankees que les Vi»*-

giniens leur avoient donné , faifant allufion

à leurs ancêtres
,
qui , étant chaffeurs déter-

minés , vendoient des peaux de chevreuils

,

ou plutôt de daims , n'y ayant pas de che-

vreuils dans la Virginie. ^ . ,.r.',

Ces fortes de courfes ne font en ufjge

que parmi les colons des parties intérieures

de cette province ; les autres les tournent

en ridicule , &c Ton n'en parle que très-ironi-

quement à Richmond , & dans les autres

villes plus voifines de la mer. On fait des

courfes très -billes à WUiiamsburg , où il

Y4

'!.-'*l
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y a un terrein difpofé pour des carrières

de deux , trois & quatre milles. C'eft au

printemps & en automne que ces cou ries

ont lieu , 6c il fe fait un fonds par foufcrip-

tion pour les prix accordés aux proprié-

taires des chevaux. Celui qui le premier

jour gagne deux carrières de quatre milles

fur trois , obtient le premier prix
,
qui eft de

rent livres fterlings , & ceux des autres jours

font de cinquante. . Ces courfes durent ordi-

nairement* une femaine : on y voit des

chevaux de la plus grande beauté , &: qui

brilleroient même à Newmarket.

Nous avons ici deux fortes d'infedes extrê-

mement incommodes , le tique de bois &
le tique de femence. Le premier reflemble

beaucoup à une punaife pour la forme Oc

pour la groffeur. Ces infèdes fe tiennent

ordinairement furies arbres &: fur les joncs,

d*oii ils fe détachent pour venir affaillir les

paffans : ils introduifent leurs trompes dans

les pores , & fucent le fang jufqu'à ce que

raflafiés , ils enflent & tombent d'eux-mêmes.

Ils font anffi très-importuns pour le bétail.

La féconde efpece eft ainfî nommée , parce

qu'elle n'eft pas beaucoup plus grofle que
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la plus petite graine : cette vermine fe niche

ordinairement dans l'herbe j &r lorfqu'elle

s'attache à vous , elle produit une déman-

geaifon très-violente. Il faut bien fe garder

de fe gratter dans cette circonftance , il en

poutroit réfulter des conféquences fâcheufes:

l'inflammation , &: même la gangrené , ne

tarderoient pas à fe mettre à la partie affec-

tée. Le feul moyen de prévenir, ces accidens

funeftes , eft de faire brûler du tabac , &
d'expofer la plaie de manière à ce que la

fumée puilïè pénétrer dans les pores, ce qui

fuffit pour faire mourir l'infede. '

Il fe trouve ici un arbufte qui ne croît

que dans cette province : il porte une très-

petite fleur , femblable à celle du treffle , &
que les Virginiens nomment bubby-flower.

Cette fleur a des qualités qui lui font

particulières j elle conferve fon odeur

long-temps après qu'elle eft cueillie , & le

parfum qu'elle exhale , loin de s'anéantir

avec fa fraîcheur , n'en devient que plus

fuave. Son nom lui a été donné à caufe

de l'ufage où font les dames de la mettre

dans leur fein , &: de l'y laifler jufqu'à ce

qu'elle ait entièrement perdu fon parfum.
N--«
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Ayant eu quelques affaires à communi-

quer au colonel •'Bland , dont je vous ai

parlé dans une de mes lettres , i ai été le

voir : il montoit à cheval à l'inftant où j'ar-

rivai. La politefle qu'il témoigne à tous les

ofHciers anglois ne lui permettant pas de

paflcr outre , il mit pied à terre , &: me pria

d'entrer. Après lui avoir expofé le fujet de ma
vifite , je pris congé de lui ; mais malgré

toutes fes civilités
,

je ne puis m'empêcher

de fourire de la pompe &: de l'importance

qu'il affecte pour fe donner à nos yeux

un air plus impolant. Pour me convaincre

qu'il favoit parfaitement la langue françoife,

auffi-tôt qu'il fut monté à cheval , il dit à

un nègre ,
qu'il avoir acheté dans une des

îles françoifes de l'Amérique , de lui appor-

ter fon épée , ce que celui-ci fit fans lui

donner le fourreau : le colonel , fort en

colère, s'écria : Donnei-moi — donnen^j-moi

;

enfin , après avoir beaucoup héfité , il ajouta,

donne:;^'moi mon fcabbaed {i).

Depuis quelque temps nous femmes bien

cmbarraffés de notre papier-monnoie , non-

t—^M^—* —il I
I ! I

«I-— I. I
I M Mp. i^, I II I

I I I ! wmmmmm^

. (i) Mot anglois, qui Çi^n\(\Q fourreau^

r
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feulement de celui du congrès , mais encore

de celui des états-généraux -, l'un &: l'autre

ont été contrefaits. On fe fert prefque tou-

jours de ce prétexte pour refufer celui du

congrès , & celui des états-généraux n!a plus

aucun cours. On vient d'en réitnprimer que

le gouverneur &: raflemblée penfent qu'il ne

fera pas facile de contrefaire , s'étant fervi

à cet effet , d'un papier très-rare dans cette

partie du monde , où il n'y a pas encore de

manufaâ:ures de papier. Dans toute l'Amé-

rique , cet art eft prefqu'inconnu , le- s

gazettes font imprimées fur du papier bleu

ou fur un papier blanc très-commun , em-

ployé par ^es marchands de Londres pour

envelopper leurs marchandifès. Celui dont

on s*eft fervi pour cette refonte , eft fe pa-

pier argentin employé par les chapeliers

,

& dont on a trouvé une grande quantité

fur les vaiffeaux qui furent pris dernière-

ment. Le gouverneur s'eft emparé de cette

cargaifon pour en faire la monnoie nouvelle.

Outre les pertes que nous éprouvons en

général fur le papier-monnoie , cette nou-

velle émiflîon nous a fait beaucoup de tort,

de le papier-monnoie du congrès eft tombé

: î.vt
'
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dans un tel ëtat de difcrédit , que l'on donne

aujourd'hui cinq cents doliards de papier

pour une guinée.

* Le rabais de la monnoie du congrès pro-

vient de la grande quantité de billets faux

qui circulent , & que toute pcrfonne qui

veut encourir les rifques , peut avoir gratis

à New-York pour les faire circuler dans

toute la province. Il s'enfuivra néceflaire-

ment une affreufe confudon à la fin de

cette malheureufe guerre , quel que foit le

parti qui l'emportera j car il fe trouve au-

jourd'hui un grand nombre de perfonnes

qui ont acheté des plantations avec du pa-

pier faux qu'elles ont rapporté de New-York.

Je fuis, ô«rc. &c. &:c. .
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LETTRE LXVIIL
A Richmond , dans la Virginie ,

ce 14 Juillet 1779.

M ON CHER AMI,
-^î.

Vous conclurez , fans doute , de la

date de ma lettre , que la réception

agréable que l'on m'avoit fiiite dans cette

ville , m*a engagé d'aller encore y paflèr

quelque temps. Je fuis fâché d'être obligé

de vous détromper , tout agréable qu'auroit

pu être pour moi une femblable partie de

plaifir : les motifs qui m'ont ramené à

Richmond font fâcheux , non - feulement

pour moi , mais encore pour d'autres per-

fonnes. Je fuis chargé de communiquer aux

officiers les ordres que ^'ai reçus du général

Philips
,
qui portent que dorénavant aucun

d'entr'eux ne réfidera à plus de vingt milles

de diftance des cafernes.

Dans ma route je me fuis arrêté à

Tuckahoe , où j'ai paffé la nuit i j'y ai

trouvé les colonels Mead &c Laurens , &c

in-

II
&
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im antre officier de la fuite du générai

Washington.
,
Si Washington lui - mênie

eût été de la partie, j'auroiseu le plaifir de

voir &: deconverfer avec cet homme, dont

je n'ai jamais tntendu dire que du bien dans

la moindre des provinces que j'ai traverfées.

Il eft g*-'néralement relpedé pour fes vertus

morales; &: quant à fes qualités guerrières,

elles ont fait l'étonnement & l'admiration

de toute l'Europe. , • >

. ,•
.

La converlation étant tombée fur les che-

vaux , le colonel Mead fit leloge du fien ,

& s*étendit principalement fur l'ardeur dont

il s'anime dans l'aélion , ce qui l'empêcha

un jour de tomber au pouvoir de quel-

ques-uns de ros dragons. Il nous dit que

le nègre qui en prenoit foin étant allé

,

dans une autre occalion , chercher du four-

rage , il fut pourfuivi & prelqu'environné

de dragons dans un champ renfermé par

un enclos de près de neuf pieds de haut.

Le pauvre nègre , effrayé pour lui-même

,

&: craignant encore plus la colère de Ion

maître , (i le cheval lui étoit enlevé , le

poufla vers l'enclos
,
qu'il franchit au grand

ctonnement des dragons. Il nous dit encore
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qu*il avoit dû fon falut , dans la bataille

de Monmouth , à la vîtefle de cet animal

,

ayant été couché en joue & pourfuivi par

des officiers anglois lorfqu'il étoit allé à la

découverte. Le colonel , en parlant de cette

clrconftance , mé fit penfer qu'il étoit pro-

bablement le même fur lequel l'aide-de-

camp du général Clinton avoit tiré fon

piftolet. Je le priai de me dire de quelle

couleur étoit fon cheval j & lorfqu'il m'eut

dit qu'il éïoit noir
,

je ne doutai plus que

ce ne fût lui-même que Sir Henry Clinton

avoit rencontré : je lui racontai alors la

chofe telle^ qu'elle s'étoit paflTée , 8é il me
dit qu'il fe rappelloit d'avoir rencontré plu-

fieurs officiers à différentes époques de cette

même journée ,
&" qu'un de ceux qu'il

avoit vus , étoit décoré de l'ordre de la jar-

retière. Lui ayant rapporté ce que Sir

Henry Clinton avoit dit à fon aide-de-

camp , le colonel fe mit à rire , & m'aflTura

que s'U avoit fu « que ce fût le comman-

»> mandant en chef, il auroit expofé fa vie

»> pour le faire prifonnier. »»

A Goochland Court-Houfe j'appris avec

quelle vigueur le colonel Rodolph avoit

^^1
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don^^^ des preuves d fon reflTentiment aux

propos qu'avoient tenus plufieurs de fes voi-

lins, qui avoient même :'té jufqu'à menacer

de mettre le feu à ies moulins pour le punir

de riiofpitalité qu'il avoit accordée aux of-

ficiers anglois. Auffi-tôt qu'il en fut inftruit,

il fe préfenta devant le tribunal , &: dans

un difcours plein de feu , il déclara que

perfonne n'avoit droit de lui faire rendre

compte de fes adions particulières
,
que fon

patriotifme étoit aflez connu
,
que nul n'a-

voit foutenu la caufe des Américains avec

plus de zèle &: de perfévérance que lui,

& il, ,çpnclut en offrant une récompenfe

de yoo livres flerling à quiconque lui dé-

Couvriroit les auteurs de ces propos calom-

nieux &: de ces menaces. Depuis ce temps,

le colonel Rodolph fe pique d'avoir en-

core plus d'attentions , s'il efl poflîble , en-

vers les officiers anglois j il agit en cela

d'après les véritables principes de l'indépen-

dance , &: couvre de honte ceux de fes

compatriotes qui ne fuivent pas fon exemple.

J'ai été détenu pendant deux jours à

Tuckahoe, à caufe du débordement de la

rivière à l'endroit nommé la pointe de Forks,

où
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OÙ la rivière James (e partage en deux bran-

ches; j'ai été d'autant plus étonné de ce

débordement ,
qu'il n'étoit pas tombé de

pluie depuis plufieurs jours j mais j'appris

que la rivière ne groffiflbit jamais à l'inftant

même de la pluie , à moins qu'elle ne

fût très-violente, &: qu'elle ne fe débor-

doit que lorfqu'elle avoir reçu la plus grande

partie des eaux qui s'écouloient des mon-

tagnes ,
& devenoient infenfiblement des

torrens impétueux. Elles defcendent de ces

montagnes avec tant de violence
, qu'elles

entraînent avec elles une grande quantité de

terres qu'elles détachent , & qui étant rouges,

donnent à l'eau l'apparence du fang. Ces

eaux étoient tellement accrues , qu'elles

s'étoient répandues liir une furface de plu-

fieurs milles. On dit que depuis leur écoule-

ment on a trouvé , près des cafcades de

cette ville , une grande quantité d'eftur-

geons & de poiffbns de rochers. Le poiflbn

eft très-abondant dans cette (àifon , &c prin-

cipalement les anguilles
, qui font très-

grofles ; on les prend dans une forte de

piège appell j JFeirs , dont on trouve un

grand nombre lur la rivière James &: au-

Tome 11^ Z
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delà des cafcades. Il y en a de même fur

prefque toutes les rivières &: les criques du

voidnage ; ces Jf^eirs font conftruits de pier-

res qui traverfent la rivière &: font au ni-

veau du courant ordinaire \ ils fe terminent

en pointe vers le centre , & on y place un

panier d'ofier ou une boîte de bois , où il

fe prend une quantité immenfe de poiiTon.

Rien ne prouve mieux les vexations qu'é-

prouvent les habitans de toutes les colonies

américaines , ôc avec quelle impatience ils

fupportent le joug qu'on veut leur impofer

dans toutes les provinces
,
que les émigra-

tions furprenantes qui fe font de tous les

côtés pour aller former une colonie nou-

velle dans un endroit appelle Kentucky.

Le fol y eft très-fertile , &: il s'y trouve un

grand nombre de buffles j le pays qui l'en-

vironne eft plat & d'une étendue immenfe,

fans être cependant trop couvert d'arbres.

Tous les jours on étend les découvertes

dans ce pays fi vafte , &c peut être connoîtra-

t-on un jour les bornes de ce continent vers

l'oueft. Cette colonie nouvelle eft éloignée de

trois cents lieues de la partie de l'Amérique

où nous femmes ; ôc malgré cette diftance,



les individus qui vont y établir leur de-

meure paroiflTent fatisfaits.* î
-t -l, .v(

La longueur du voyage , la fatigue &:

les dangers qui en font inféiurables , le

chagrin de quitter des plantations 'iantes

qu'ils avoient défrichées &: cultivées à grand»

frais pendant les plus beaux jours de leur

vie , rien ne les arrête. Ils oublient toutes

confidérations pour s'arracher à la tyrannie

du congrès &c de les partifans. Leur ma-

nière de voyager relfemble beaucoup à

celle des anciens patriarches, lis emmènent

avec eux leurs chevaux , leurs bœufs , leurs

moutons , toutes les autres efpeces de bétails

qu'ils pofledent & même leur volaille. Pen-

dant ma route à Richmond , j'ai vu. une

famille qui fe difpolbit à partir pour cette

nouvelle colonie ,
&" quittoit une habita-

tion très-commode. Ils ont gémi fans doute

ces infortunés , en quittant leurs foyers pour

fe retirer dans une terre étrangère ; ils ont

jette un regard de douleur fur ces lieux qui

les avoient vu naître : mais que ne fait pas

l'homme pour fe fouftraire à l'ddavage.

La chaleur ell maintenant exceflîve &c

fort ipcommodô pour les voyageurs , fur-

Z i
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tout pour ceux qui font à cheval. Au mi-

lieu du jour , les rayons du foleil font fi

ardens, que le cavalier , & le cheval même,

ne peuvent les liipporter, ôc l'on ne peut

gueres marcher que le matin ou le foir. Les

habitans voyagent dans une forte de voiture

qu'ils nomment Sulky ; c'eft une efpece de

chaife tirée par un feul cheval , &r qui n'a

que la largeur néccflaire pour contenir une

perfonne. On prétend que cette voiture fa-

tigue moins un cheval qiie lorfqu'il porte

un cavalier en felle. Lorfque l'on voyage à

cheval , il faut aller le pas ou le galop , car

le trot fatigue trop le cavalier àc fa mon-
'

<
«ri

ture. '
.' r. '

A chaque plantation auprès de laquelle

on a occafion de pafler , des pêchers vous

préfentent leurs fruits
,
pour étancher la

fbif occafionnée par la chaleur. Les Colons

ne trouvent point mauvais que le voyageur

en cueille pour fe rafraîchir , &: même en

donne au cheval ; & (î le maître d'une ha-

bitation vous apperçoit , il eft le premier à

vous indiquer quel eft Tarbre qui porte les

meilleures pêches. On en trouve une grande

quantité d'efpeces différentes dans, ce pays i



( 3^7 J
mais quoique ce fruit fe trouve ici en fî

grande abondance ,
que les cochons mêmes

ca font nourris , il s'en trouve bien peu

,

excepté dans les jardins des gens riches ,
qui

aient le goût exquis &: le parfum délicieux des

pêches qui croiflent dans nos contrées. . >

Depuis que j'ai vu la manière dont on

fait l'eau-de-vie de pêche
,

je ne fuis plus

étonné que cette liqueur produife des effets

auflî funeftes
,
quand on en boit avec excès ;

elle eft même if^-nuifible prife en petite

quantité. Lorfc|Hfr le fruit eft cueilli , on

le met dans des cuves , &: on l'y laifle juf-

qu'à ce qu'il foit tellement pourri
, qu'il

exhale une odeur prefque infedle i on foule

alors cette efpece de marc , &: on diftille

toute la partie liquide qui en fort. Je ne

puis concevoir pourquoi on laifle les pêches

dans les cuves jufqu'à ce qu'elles loient

parvenues à cette diflblution > j'en ai fait

la queftion à plufieurs Virginiens , en leur

obfervant qu'il me fembloit que la liqueur

auroit infiniment plus de goût &: de force

,

fi elle étoit diftillée lorfque les pêches font

encore mangeables. Leur feule réponfe

étoit que cela n'eft pas impofîible , &c

l
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que l'iifage de la préparer ainfi eft établi de

temps immémorial. 1 •.., :\.

• La ville de Richmond, ainfi que les plan-

tations dont elh ei\ environnée à la dif-

tance de plufieurs milles , le font trouvées

dans le plus grand danger , par un incendie

qui s'ert: manifefté dans les forêts , &: qui

s'eil^ répandu avec tant de fureur
,
qu'il pa-

roi <lbir menacer d'une deftruClion univer-

felle. Avant qu'il ait pu caufer de dommages

rcek, , il el> heureufemeai^^venu une groiFe

pluie qai a arrêté la vfv^W^ de fes progrès.

', Pendant l'été ces incendies font aflez

fréquens. Etant à Charlottes-Ville
, j'ai vu

les forêts qui couvrent les montagnes en-

flammées dans une efpace de trois ou quatre

milles. Ces accidens font occafionnés par

;la négligence des rouliers
,
qui , lorfque la

nuit approche , détellent leurs chevaux , &c

après leur avoir donné à manger &: les

avoir étrillés , leur attachent une clochette

au cou fk les laifiTent paître en liberté dans

les bois ; ils allument enfuite un grand feu,

fe couchent auprès , &: fouvent le lende-

main oublient ou nég^ligent de l'éteindre.

Ce feu ne tarde pas à fe communiquer aux

-ïi '.",

tk -"n
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feuilles feches & aux branches qui font fur

la terre , &c occafionne ces incendies ter-

ribles. "^ '

Je dois quitter demain cette ville pour

retourner à Charlottes - Ville ; je faifirai la

première occafion qui fe preTentera pour

vous écrire. Adieu, &c. '% /v ;..„-.;,,„.

/ ^ M i I .<
= ' , I

LETTRE LX I X. ^ f

Jonus-Plantations près Charlottes-Ville , 'îans

la Virginie , le 4 Août 1779.

Mon
..-r

CHER AMI,

A M o N retour de Richmond
, j'ai été

témoin de la manière dont les Rifle men de

Virginie s'exercent , &: comme ils parvien-

nent à fe rendre (i experts dans l'ufage des

armes. J*en. ai vu un grand nombre réunis

qui tiroient au blanc ^ &: l'on m*a aflîiré que

cet exercice étoit en ufage parmi eux long-

temps avant le commencement de la guerrew

Ils font fi certains de toucher le but , que

leurs compagnons ne craignent pas de tenir

Z4
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le blanc à la main. Plufieurs même re-

doutent fi peu la mal-adrefle des autres,

qu'ils placent ce blanc entre leurs jambes

pendant qu'on tire deflTus.

11 fe trouve ici un infeifle que l'on nomme

la mouche de feu , & qui eft réellement

très-curieufe i c'eft un véritable phofphore:

prefque toutes les parties intérieures de fon

corps font lumineufes , &: de fes parties

jailliflent des rayons de lumière pendant

ime grande partie de la nuit : ces rayons

s'échappent par deux petites glandes pla-

cées entre la tête &: les épaules de cet

infede ,
qui paroît avoir la faculté de les

intercepter lorfqu'il eft éveillé , & dès-lors

ces glandes deviennent obfcures. Quoique

j*aie déjà obfervé que prefque toutes les

parties internes de cet infeifle foient lumi-

neufes , l'épai fleur de fa peau empêche

que la lumière ne pénètre autrement que

par ces mêmes glandes , mais en l'alon-

geant on voir jaillir de la lumière entre

tous ces anneaux. Celle qi.e donne une

feule de ces mouches fufîit pour voir l'heure

à une montre pendant la nuit ; & fi

Ton en met dix ou douze dans un bocal

,
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on verra affez diftindement pour lire Se

écrire. '»
,

•

Ces infedes fe montrent vers le foir , &
pendant la plus grande partie de la nuit:

ils font fort incommodes pour les voyageurs,

quand la nuit eft obfcure , étant quelquefois

en fi grand nombre
,
que Toeil en eft ébloui.

Comme ils font fans ceffe en mouvement,

& prëfentent alternativement leurs parties

lumineufes ôr leurs parties obfcures , on

n'apperçoit pas auffi bien les dangers que

Ion peut courir ; je vous citerai l'exemple

d'un officier à qui il arriva un accident

fâcheux , &: qui manqua même' de perdre

la vie pour avoir été ainfi ébloui par ces

infectes. Il s'étoit égaré dansks chemins

détournés d'une forêt ,
&" ne Voyant pas

un arbre qui étoit déraciné ,
&" qui , au

lieu d'ctre tombé fur la terre , étoit appuyé

contre un autre , il donna de la tête avec

tant de violence contre cet arbre
,

qu'il

perdit pour un moment l'ufage de fes fens.

Lorfqu'il les recouvra , il s'étoit cafle une

jambe , & il fut obligé de refter dans cet

état jufqu'au lendemain qu'un nègre qui

l'apperçut le ramena chez lui.
^'"
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- Vous devez vous fouvenir que dans une

de mes lettres je vous ai parlé de la férocité

des Virginiens de la dernière clafle : il vient

d'arriver un trait qui vous la fera mieux

connoître . encore. Ils n'ont heureufement

pas pu mettre à exécution Tinfâme com-

plot qu'ils avoient formé contre un officier

d'artillerie , celui - ci ayant trouvé moyen

de s'échapper des mains de ces barbares pen-

dant qu'ils- le conduifoient fur le théâtre

où ib dévoient exécuter leur projet exé-

crable.
^ ,

Cet officier étoit logé dans l'habitation

d'un nommé Watfon , un de ces miférables

,

expert dans le genre de combat dont je

vous ai déjà parlé , & qui laiflbit croître fes

ongles à ce deflèin. Ce malheureux a une

femme aimable , mais qui n'eft point jolie;

& comme elle procuroit à To'ficier des vo-

lailles& du lait qu'il payoit, ce brutal s'avifa

de concevoir de la jaloufie. Il fît part de

fes foupçons à quelques-uns de fes voifins

,

fcélérats comme lui ,
&• ils concerteren»^

cnfemble le moyen qu'ils emploieroient

pour fe venger. ... "*

Au bout de quelques jours , ils enfon-
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cerent la portç de fa chambre pendant ki

nuit ; le briiit l'ayant éveillé , il eut le

temps de s'emparer de ion épe'e, &: de fe

mettre en défenfe ; mais la lame s'étant caflee,

il fut bientôt accablé par les affaillans
,
qui

étoient au nombre de trois, fans compter

Ton hôte. Ils lui dirent de s'habiller , lui

lièrent enfuite les mains fur le dos , & le

menèrent dans la cour , où on le força de

monter achevai. Ils le conduifcnt d'abord

bien armés à la plantation d'un autre habi-

tant , de la même trempe
,
qui é*:ok à la* dif-

tance de deux milles , & c'étoit-là que l'on

devoit décider du fort de la viélime. Vous

pouvez concevoir dans quel état devoit être

cet infortuné lorfque
,
pendant la route, ces

miférables confultoient entr'eux , s'il valoic

mieux lui couper la gorge &: l'enterrer fecre-

tement, ou bien le précipiter du haut d'un

rocher , après lui avcir fait une opération

honteufe. • •

'

'' ' • >.

Eii arrivant à la plantation , on le def-

cendit de cheval , &: on le fît entrer dans

la maifon. Le propriétaire ne voulut pas fe

mêler de cette affaire , &: fît au contraire

tous fes efforts pour les détourner de ce

I
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projet barbare , mais ils tinrent Bon. Ces

fcélérats demandèrent alors de leaii-de-vie

de pêche , Se en burent jufqu'à ce qu'ils

fiiflent ivres , fe confultant de temps en

temps fur ce qu'ils feroient de l'officier. L'in-

fâme Watfon ,
qui fe croyoit offenfé , & qui

étoit le chef 6c le premier moteur de ce vil

complot , le couchoit quelquefois en joue

,

en le menaçant d'une mort immédiate. L'au-

rore les furprit dans cette fituation. Ces

malheureux , connoiflant l'atrocité du crime

qu'ils méditoient , obferverent que le grand

jour les empêcheroiç d'exercer leur ven-

geance , s'ils tardoieut trop à Texécuter j ils

quittèrent donc la maifon , & remettant le

patient fur fon cheval , ils le conduifirent

vers l'endroit où fon Ibrt devoit être ter-

miné. C'étoit an pied d'une rrand^ mon-

tagns, &: près d'un abîme affreu-c. ' '

La fituation de cet officier étoit terrible : fi

rcfigné qu'il pût être au fort qui l'attendoit,

la manière dont il devoit mourir étoit en-

core pire que la mort même > il fe trouvoit

entre les miiins de montres plus cruels

que les fauva^;es. Ivres , ne refpirant que

vengeance , lui préiëntant à chaque inftanc
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le bout de leurs moufquets, & ne lui arra-

chant pas la vie pour prolonger plus long-

temps l'on (upplice.

Lorfqu'ils eurent fait environ trois milles,

il étoit grand jour j alors ils jugèrent à

propos d'aller un peu vite de peur de ren-

contrer quelqu*un , &: mirent le cheval

au trot. Le mouvement deflerra les cordes

qui tenoient attachées les mains du prifon-

nier -, &: celui-ci s'appercevant qu'ils lui

feroit poflîble de fe dégager à l'aide de

quelques efforts , il attendit prudemment

qu'il fut arrivé à un chemin détourné qui

alloit aboutir aux cafernes. Il dégagea auffi-

tôt fes mains , fe faifit de la bride ,
&" exci-

tant fon cheval de la voix , il partit comme
un éclair. Les fcélérats firent feu fur lui

,

mais l'épaifleur du bois Se leur ivreife le

garantirent de ce danger ; il fut afTez heu-

reux pour s'échapper , &c arriva lain &
fauf aux cafernes.

Le général porta fes plaintes au gouver-

neur de la province en donnant le figna-

lement des coupables , &: en indiquant le

lieu de leur réfidence , mais la réponfe du

dernier fut qu'il étoit extrêmement fâché

VI
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de ce qui étoh arrivé i qu*aujourd'hui la

)u(lice civile étant très -négligée , les officiers

n'ofbient pas ufer de leur autorité fur les

habitans des contrées éloignées , le danger

étant trop grand j tout ce qu'il pouvoit

faire étoit de recommander à l'officier d'être

fur fes gardes , & de ne point quitter les

carernes. Il ajouta qu'il avoit écrit au com-

mandant des troupes continentales , de pla-

cer toutes les nuits une patrouille autour

de fa maifon pour fa fureté perfonnelle , &c

pour appréhender les coupables s'ils s'y

préfentoient. Quoique ces fcélérats fuflent

informés de cette difpofition , ils eurent

l'audace de rôder autour des cafernes pour

tâcher de rattraper leur proie ; mais ayant

été enfuite inftruits qu'il y avoit ordre de

les pourfuivre , & de les envoyer au gou-

verneur de Williamsburg , ils abandon-

nèrent enfin leur entreprife. Je crois cette

preuve fuffifante pour vous convaincre de

l'anarchie &" de la confufion qui régnent

maintenant en Amérique ; elle fuit voir

également que leur juftice civile n'exille

plus qu'en idée ; que le congrès , aidé des

forces mihtaires , font les léules puifTances
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reconnues ; leurs ordres font abfolus , ÔC

l'Amérique eft gouvernée avec le même

defpotifme que les états du roi de Pruflè.

On cultive beaucoup le coton dans cette

province : les habitans d'un état inférieur

,

vu la difficulté qu'ils éprouvent pour fe

fe procurer des vêtemens pour eux ôc leurs

nègres , donnent la plus grande attention

à cette culture , ôc la préfèrent fouvent à

celle du tabac. Le cotonier croît très-

promptement , &" produit un grand nombre

de branches j fa hauteur eft de cinq à fix

pieds > il lui faut un terrein fec , & que

l'on a foin de labourer de temps en temps.

Cet arbufte croît plus facilement fur ua

fol ' humide , mais la végétation y étant

trop abondante , il ne donne alors que des

branches parafites ôc fort peu de coton.

Les cotonniers font plantés d'une manière

régulière dans des filions tracés exprès

,

on les tient à une certaine diftance les uns

des autres , pour qu'ils ne fe gênent pas

mutuellement. Lorfque cet arbufte eft par-

venu à cinq ou fix pouces de hauteur , on

en retranche tous les jets , à la réferve de

deux ou trois des plus forts, que l'on étête^

'u m^'\

,> I

m^
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avant la fin du mois d'août : cette précau-

tion eft abfolument nëçeflàire , le bois ne

rapportant pas de fruit qu'il n'ait fubi deux

fois cette opération. Si , par la négligence

du cultivateur, la tige principale du coton-

nier s'élevoit à plus de quatre pieds , la

récolte en feroit inférieure en qualité &: en

quantité , &: le fruit feroit plus difficile à

recueillir.

Le fruit du cotonnier procède d'une fleur

qui croît à l'extrémité dis branches , &z

dont le pyftil devient en coque , de la grof-

feur d'un œuf de pigeon. Quand le coton
,

contenu dans cette coque , efl parvenu à fa

maturité , il rompt fon enveloppe , &c les

femences fe trouvent expofées au foleil au

milieu du coton. Lorfque la plus grande

partie de ces coques font ouvertes , les

nègres les recueillent , 8c en détachent les

femences au moyen d'une machine nommée

gen ,
qui eft compofée de deux cylindres

bien unis , fixés parallèlement dans un cadre

,

ôc qui , au moyen des diflferentes roues pla-

cées fur les côtés de la machine , &c mifes

en mouvement avec le pied , tournent en

fens contraire. Le coton étant mis entre ces

cyhndreS;,
plai
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cylindres pendant qu'ils tournent, gli (Te àifé-

ment à travers , mais la femence
,

qui eft

trop groffe , eft arrêtée & tombe d'un autre

côte ; il n'eft plus alors queftion que de

nettoyer le coton des ordures qui ont pafle

au travers de la machine , & il eft en ^tat

d'être filé.

La principale occupation des négrefles eft

de carder &: de filer le coton. Depuis que

les habitans ne peuvent plus fe procnrer

d'étoffes de coton de nos mani:radlurco , ils

ont établi des fabriques pour tiftèr eux-

mêmes , &: elles ne font pas très-inférieures

à celles de Manchefter. Prefque toutes le^

familles de cette province , hommes &
femmes , font ufage de cette étoffe , &c au^

tant pour favorifer les manufactures que

pour donner l'exemple au peuple , les riches

en portent auffi bien que les pauvres.

La chaleur exceffive rend les vêtemens

de laine très-incommodes , 6c autant par

néceftité que parce que c'eft la mode du

pays , tous nos officiers portent des habits

de coton. J'ai acheté le mien de mon
hôte y &c avant de le porter

,
j'ai eu le

plaifir de le voir pafTer par toutes Us
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opérations de la nature &^ dô Vaft, depnîs

J'inftant où la graine a été femée
, jufqu'à

ce que l'étotfe ait été mife en œuvre & fur

moi. Adieu. Je fuis , ^c. :
' ->

-"—- - - -
'

^

LETTRE LXXi-î ' »^

Jones^FIantations
,
près de Charlottes-ViUe

'*' T '

r ^? Virginie, le ii Décembre 1779»

MôK Cftfeït AÉti
*»«.j :iJ -/*

^^'^IrtïkSOuÈ l'on confidere ie$ difficultés

liinbhibtablès & les embarras de toute

léfpéce , contré lefciiiels leis Américains

ottt été obligés 'de s'ârmèr pbtlt maintenir

ietfr indépendânice, leurs fucfcèi peuvent

'paroîtré lurprenâtii. Tant de btitihëur ne

peut être attribué <ii«u'à runibil Inritiie qui

regrie parmi lé^ chefs des états difrérens;

il n'eft pas rtioins étrange
, qu*avec tant

*d*hàbilité '& tant dé Vigueur pour conduire

les affaires ^'état , ilk négligent entièrement

*celtès <}ui intéreriTent la conftttution inté-

lieufe , & peuvent contribuer au bonheur

dés peuples. Dans cette partie du monde,
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les iiiarchandifes de toutes ef^eCe* , mêilîf

les plus communes &: les plus en ulïigp

font portées à un prix fi exorbitant , qup

très-peu de perfopnes font alTez riches pou^r

fêles procurer , 6c toutes les cUfles dj^ Ip,

fociété s'en reiTentent égaleme4it. Le coi)r

grès s'eft déjà fervi de plufieurs moyens

pour remédier, à cet abus-, mais f^s e^rts

©nt été rendus vains par la funefte adifeU^

des monopoleurs de Philadelphie& des aut^:^

grandes villes. C'eft à ces caufes q^p jVf^

doit principalement attritjuer la mifer^e

:fublique > & le défaut de r4liiïîte;jiej^

plupart 4es projets du congrès.- ,-f;o .rn' 'i

,jPje tous les ni.aux auxquels les Etafs-Unis

ont cherché à remédier , il ne s'çn eft p^s

préfeBté* de plus embarrâfTans que peux

caufés par le difcrédit deJeur papier^mqp-

noie» Il eft fur que s'ils ne trouvent aucuns

moyens de faire cefler les^ abus , ou de fup-

pléer. à cette monnoie par une autre , ils

feront obligés de reno^icer à l'efpoir d'êtr*^

indépendans. Depuis l'inftant où ces bil-

lets ont été mis en circulation , c'eft-à-

dire depuis le commencement de la guerre

jufqu'au momentjiduel, le congrès a fait

Aa 4

';<,',
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(brtir pour près de quarante millions (ler<-

lings en doUards continentales ; ce qui con-

tribue encore davantage au rabais de ce

papier , c'eft rimmenfe quantité de faux

billets que l'on diftribiie à New-Yorck , &
dans les autres lieux où les Anglois ont des

poflèflîons. ^ " ' • ^ ' -

Le congrès a prévu fagement la néceflîté

îndifpenfable de mettre un terme aux incer-

titudes &: aux embarras qui doivent naître

de Timpuiflance ou étoient les Etats-Unis de

racheter leurs billets : il a bien jugé que

de faire Ibrpr des nouveaux fonds de Ja

même efpece ,*& augmenter la fomme du

papier en circulation , ne ferviroit qu'à dimi-

nuer la valeur.

Ha, en conféquence , fait publier dam

toutes les colonies fes réiblutions
, por-

tant : « Que pour faire cefler les craintes

»» qui s'ëlevoient journellement au fujet de

»» la bailFe du papier - monnoie
, qu'on ne

M devoit attribuer qu'aux vils moyens mis en

»> ufage par quelques honmies intérefles , qui

» fermoient les yeux fur le grand objet du

w bien public , pour ne s'occuper que d'a-

•• madèr des richefles > & auffi à l'immenfe
rer

r
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M quantité de Faux billets répandus par les

» ennemis de l'état , le congrès avoit/'arrété

»• &c ordonné
,
qu'après un tel terme , aucun

M billet ou papier-monnoie n'auroit cours ^

» excepté le nouveau que l'on feroit cir-

»culer à ce defTein. Le congrès fâchant

»' qu'un grand nombre de perfonnes feroit

•«dans le cas d'efliiyer des dommages con*

»> fidérables , vu la grande quantité de Faux

M billets en circulation , promet que fur toutes

»* les fommes , de quelque nature qu'elles

»^ foient
,
qui feront portées à la tréforerie de

*> Philadelphie , on recevra un dpllard de

»la nouvelle fabrique pour quarante de

» l'ancienne. Le congrès s'engage en outre,

••fous ferment , de rewibourfer la valeuc

»réeile de ce nouveau papier en efpeces

»> d*or ou d'argent >».
,: :.. , ,

Cet arrêté eut l'effet que le congrès s^etk

ëtoit promis, celui de foutenirle courage du

peuple. Il n'eft cependant que trop Facile

de voir que le congrès ne pourra jamais-

remplir fes engageniens : je crois même que

quelqu'un qui feroit aflèz fmiple pour faire

le voyage de Philad^pbie , pour fe procu-

rer de ces nouvelles efpeces , ne feroit que.

Aa 3
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s'attirer le mcpris &: le ridicule. Oft en eft

fl^ién 'Convaincu ,
qn© l'on nous donne

<îjiVâra'!îte-clnq dollards de celte nouvelle

erpecè*phnr un monnoyë. -'• ^' 'o r^'^iu-i^^

* PanTn'les fruits difféfens que ce continent

^rodinV , il en eft un qui li'e croît que dans

éfette province , '&: que Ton nemme per-

^mfîîon. It'n*èft mangeable &: mêine lup*

|îk)ftabk qu'après les fortes gelées. Plufieurs

d^ntre nous furent trofnpés par l'apparence

dè'ce'friritparvenû à fon état de maturitt',

et' iqiii V^énçore ru{pen4ii' à l'arbre, reflem-

bicifrift une prune. Efi y goûtant , nous le

â^ouv-âim^ fi âpre , qùie WôW fûmes plusieurs

hèiiiVeis à-éprouver une fécherefle inilippoi'

tldble'dans la boucha. Les habitâfls^n font

«né efpece dt liqijeur ,
qu'ils appellei^t hùm

de ptrfimmon. •

-.-i
'> ùo'io'\)-<

^ Lqé atfimaux fliMvîi^s 'aiment beai^cdup

éè'frUît! r^ks bni's fup-toùt viennent dé très*

?<3ih 'pbfHt^'en, manger; 1I)*ert ordinaireniênt

•à» l%p^>i<o<;he' de l'hiv*^^ -^^le cet . appât M
i«:tir6-î1ès''habitans faiîM^ftt *cet inftant pb-wf

klir^db^^r la chafiTé. iLès chiens les attrap

pétTt' 'à^raht qu*ils awnt 'pti^gi^ivir au fommet

d^s' n^otltagnts , mai$4^ikojt trèî-d«ki0«*
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reux d'y pourfuivre ceux qui feroient par*i

venus à s'y refiigier ; ces mêmes montagne»

font le repaire d'une immepfe quantité d«

bêtes fauvages ou féroces.' •*-
' •

>•

Un de nos oflSciers , qui ^/ourfuivoit uo

jour un ours , avec plufrewrs de fes cama-

rades êc quelques-uns dès babitans , ëchap-?

pa à la mort par une efpece de miracle :

il étoit au pied de la montagnie , lorfqu'uii

animal très - féroce , dont je vous ai parl^

dans une de mes lettres , & que Von

nomme Je chat de la montagne s*élan.çai

fur lui i il dut fon falut à F^idrefle dft

l'un des habùans ,
qui ne voyant pas d'autr;^

xefîbufoe , lâcha fon coup die ifufil fi jude ,

qu'il tuji cet animal fur fon c$>rps faiw l*

bleder^ :: jiv' .y. >. .,,/iii; -'...vC/ ._•
. u' .; io;.>

wJ'ai viiî dans cette provinee un oifeaci

Carnivore
,
que je ne me rappelle pas d'avoir

<vu ailleurs , ôc qui ne ^è eourrit que dr

charognes. Il eft prefqu«e aufli>grand qu'ua

aigle, &c oxi ,1e nomme (àWo/i bâtard ; ïx

éraife jetant: -rouge «comn^r cftUe ;de cç^

«îfeaux-, icfeâ de iCette feule! .neflembliniCjî

^qn'il fire.idcMi nom^ Cet io^(t{U ^pïtrc^t ét<<e

•dfi i'dfJieoç ifai aailaâ , fon tVi^ï aft àrpe:U-çr«^.

^m
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le même. Las habitans les ment pour en

avoir les pattes, qu'ils font diflbudre dans

l'huile , ils regardent cette liqueur comme

un remède très-falutaire dans les fciatiques

&: dans des douleurs aiguës. " ''^

Il vous paroîira incroyable , d'î^près les

travaux &les fatigues dont les nègres font

accablés dans ce pays
,
que les paffions de

l'amour Se de la jaloufie puiflent agir avec

tant de force fur leur ame j il femble que

ces infortunés ne devroient fonger qu'à

adoucir leur fort malheureux , fans fe laiffer

entraîner à des paffîons tumultueufes qui ne

peuvent qu'ajouter à leurs maux ; cepen-

dant l'amour les tyrannife à un tel point,

qu'ils s'attachent à connoître & à préparer

des poifons pour arracher la vie à un rival

ou à une maîtreffè qui eft où qu'ils iup-

pofent être infidèle. Une chofe qui n'eft

pas moins finguHere , c'eft qu'ils ont l'art

de modifier ces poifons de manière à rendre

l'effet plus ou moins prompt, félon le terme

qu'ils jugent à propos de mettre à la vie

de celui qu'ils veulent immoler à leur ven-

geance. Le propriétaire de l'habitation où

<je fuis , a eu plufieurs de Tes négreflè» em-
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poifonnées, & quelques-unes ne font mortes

qu'après aïoir langui fept à huit mois,

tandis que d'autres font expirées au bout

de huit à quinze jours : il y eut entr'autres

une fille très-forte
, qui mourut huit jours

après avoir pris le poifon ; le fécond jour

,

on remarqua un changement confidérable

dans fa personne , elle fe plaignit d'un mal

de tête violent , & de maux de cœur conti-

tinuels ; les médecins furent appelles , ils

reconnurent que c'étoit l'effet d'un poifon ,

mais ils décidèrent qu'il étoit impoffible de

donner un junidote efficace , fans favoir

quelle forte de drogue on lui avoir donnée,

ce qu'il ne fut pas poffible de découvrir.

Quoique nous foyons dans cette prp-

vince depuis un an ; les foldats n'y font

guèces mieux nourris qu'à l'inftant dé notre

arrivée. Pendant la plus» grande partie de

l'été , ils n'ont fouveitt eu à n irger
, pour

trente & quarante jours de fuite , que de la

farine de bled -d'Inde. Il vient d'arriver

aux cafernes une grande quantité de falai-

fons ; mais foit qu'il faille l'attribuer à la

chaleur du clima:t , ou à quelque autre caufe,

ces falaifons
, étoient entièrement corrom-

iHf
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pwes. Quelqu'un confeilla au commiT*

faire des vivres américains , dé'faire enter-

rer ces viandes , &: de les lai fier dans cet

état pendant deux ou trois jours , ajoutant

qu'au bout de ce terme elles recouvreroient

leur première qualité. Cette expérience

fut faite , ^ lorfque l'on eut déterré ces

viandes , quoique, les vers en fortifient par

fourmillieres , le commiflaire aflTura qu'elles

étoient excellentes , &c les fit diftribuer aux

fbldats qui n'eurent rien autre chofe pen-

dant plufieurs jours. Toutes les plaintes du

général Pïiilips n'ont jufqu'à*préfent opéré

aucun bon effet j la réponfe du gouver-

neur a toujours été , qu'il n'y avoit que le

congrès qui pût remédier à des abus qui

ti'étoient nullement du reffbrt de fon gou-

vernement : nous efpérons cependant que

bientôt on fera droit aux plaintes àits fol-

dats. Les généraux Philips &• de Reidefel

viennent d'être échangés dans leurs chemins

pour fe rendre à New •• Yorck j ils le pro-

poiènt de faire demander \me aiidieiKe au

général Washington
, pour lui faire leurs

«epréfentations : s'ïls ne réuflîiïènt pas daiis

leur projet , ik ô'adreflferont à fit Menr

j
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Cimton , & lui peindront la fâcheuf^fiitu**

tion des troupes , efpérant que
,

par, fo4>

eiYrreniifè , le général Washington voudra

bien adoucir les rigueurs de la captivité.

Il e(l inutile de faire fonds fur le$ Am^ri^"

cains ; quoique leur xommandani en.chef

foit lui-même doUé de beaucoup d'huma-^

riité , il n'a pu , maigre l'amour & la véii^^

ration qu'il infpire aux. Américains même$»

les fendre' imitateurs de fes vertus ^ ni faire

naître en eux cette douce bienveiUaace qui

fuit labafe de fow carackex€. Nous efpérons

qu'au moins fir Henry.-Clinton fera tous fes;

efforts îpour obtenir uû 'échange gi\\éK^\,

ô<r que l'hiver mettra enfin lùi tferi-nie à la

détrefle de nos troupes. Si c<*t événement

avoir lieu , l'armée angloife feroit recruté^

d'^in. nobvaau choix d'hommes qui brav€-î

l'b^iri tous les ' dangens : jnfqu'à préfent ils

nô s'étoient battus que parce que leur

devoir Texigeoit , &: on les a vus fe com^

porter en gens d*hoiineur ; mais diaprés ks

traitemens cruels » qu'ils ont éprouvés jour-

nullement , ils . |è battront en défefpé-

rés -*7 ï»«ifqu'ils » feront animés par la

hain^ X la vengeance , ;i&: la . craiàte idcr

r'i^f

':f^
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retomber tu pouvoir de ces mêmes en-

nemis.
' ', .' '»

f

Un grand nombre de nos foldats ont

déferté , efpërant pouvoir atteindre New-

Yorck î leur unique motif ctoit de fe fouf-

traire aux maux qu'ils éprouvent. La plu-

part d'cntr'eux ayant d'abord communiqué

leurs intentions à leurs officiers , & leur

lyant demandé des certificats pour conftater

que tel )our telle fomme leur étoit due»

tant pour leur paie que pour leur habille-

ment de tant d'années , il nous étoit au(0

impoflible de nous y refufer que de nous

oppofer à leur défertion , fur -tout étant

témoins de la manière dont ils étoienc

traités ; Se ne pouvant pas contribuer à

adoucir leur fort , nous fermions volon-

tairement les yeux fur leurs démarches > Ca-

chant que s'ils étoient aflez heureux pour

pouvoir arriver à New-York les certificats

dont ils étoient pourvus leur procureroient

une réception favorable du commandant

en chef. Une centaine de ces foldats ont

réuffi dans leur entreprit , mais foixante

ou foixante-dix ont eu le malheur d'être

pris y & ont été ramenés dans une étroite
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prifon près des cafernes , où ils {èroieoc

morts de Faim , fi nous ne leur enflions pas

porte des vivres que nous achetions de

notre bourfe. v-*^'' - ^

Dans le nombre de ces dëferteurs , il y
en eut une bande de vingt

, qui fe mirent

foirs les ordres d'un fergent. Avant départir,

ils avoient Fait le ièrment folemnel de fuivre

exadement les rëgleraens drefles par ce bas*

officier. Ils ëtoient écrits en forme d'ordon-

nance militaire , & la peine dont devoir

ctre fuivie l'infradlion à cette loi n'étoit rien

moins que la mort : Texécution devoit fe

faire dans l'inftant , &c il ëtoit ar/été que

le coupable feroit pendu au premier arbre

qu'ils rencontrerpient. Toutes les punitions

infligées ne dévoient pas fupporter plus de

délai î pour les fautes très - légères , on

avoit eu la bonté de ftatuer que TofTen-

feur en feroit quitte pour perdre les oreilles.

Toute la compagnie arriva faine àc fauve à

New-York , excepté un qui fut pris en

allant Çàî:^ des vivres. — - - f

Je dois obferver que ces défertions n'ont

eu lieu que parmi les tro^ipes* angloifes ;

ies^ Allemands ne relTeuc^^nt pas cet Jlmor

m
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fiuria y 6c leur fort ftant d'aillewrs. pltw

agréable que celui dle« Axîgloi$« Les Améri-

cains ont plus d'cgacdj .pour eux ; il* leur

accordent la permiflîon deiè promener dans

le pays , dY xherchér de jl'puvrage ; ; &:

comme - la plupart favénç.-.des métiers , ils

trouvent les moyenj- de: gagner beaucoup

d^argènt indépendamment; de leur paie» Nou5

ignorons pourquoi les Américains préferenjc

les Allemands aux;Ahglôis.^ mais nous fevons

<3[ué ceux-ci fontxorit^s d^leur; fort., Leur

paie eft la même qde. /celle de nos troupes^

c'eft-t à -dire, quatre foi^rpljLis. fort© que. la

"fclde dii foldat allemand .dans fon pays y .jS<

joint à ce qvi'ilt gàgnc^nt^ril n'en* «tl pas

un qui n'encretieiïne l'efpoii* de r-ejçoijrviej:

dans fa patrie'avec une tires- jolie fortune.

Excepté Je régiment dès gardes du prince

de Hefre-Hanau-,?& -les dragons à pied du

généfal Reidefel, qui font des tjr^upes bieft

difciplinéès- , il n'y a que peu de parti à

^tker du foidat allemand. Lorfque l'on réflé-

chit à la manière dont ces troupes ont étjé

•levées^ , * on n'eft pas furpris qu'elles ni fe

foient pas diftinguées davantage pendant la

campagne. Voici la manière dont les enrôler

/
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liions de ces régimens fe font faits. Lorfque

notre cour fit demander des troupes en Al-

lemagne , le prince fit environner toutes les

égliiiis pendant le iervice , &c fe failit de là

perfonne de tous ceux qui ayoient déjà

feryi. Pour fornner ces régimens, il ordonna

aux anciens officiers retirés du fervice depuis

pltifieurs années , & qui végétoient fur le

produit de leur demi- paie , de fe mettre à

leur tête , fous peine , en cas de refus , de

peirdre leur pepfion. Des fokiats de qua-

rante à cinquante ans ^ commandés par de

vieux vétérans , qui ne fongeoient plus qu*à

fe rtpofer fur leurs lauriers , &: à jouir pai-

fiblement dans leur vieillefîe de ce qu'ils

avoient amaffé pendant le temps qui l'avoic

précédée , n'étoient guères ,en état de four

tenir une campagne rigoureufe dans les

forêts épaifles de l'Amérique. , ,

L'opinion aflez généralement adoptée eft

que nous ferons détenurS prifonniers pendant

toute la guerre i pour rendre notre fituatipn

auffi agréable qu'il eî): poffible dans notr^

pofition aéiuelle , & pour jouir plus com-

modément des plaifirs de la fociété^ ^ous

' !;



^vons fait conftruire un caffe , un théâtre

& un bain froid. Le bain fur-tout étoit extrê-

mement nécefTaire pour fortifier le corps

,

qui fe trouve afïbibli par les chaleurs excef-

fives de ce climat.
'^^ --«

;

Nous commençons auffi à nous arranger

dans nos cafernes , dont la defcription feroit

impodible à faire ; car rien de plus fingiilier

que leur pofition. Tout le terrein qui les

environne leur pofition. Tout le terrein qui

les environna cft couvert d'un bois épais j il

il n*y -avoit pas un feul arbre coupé lorfque

nous y arrivâmes, ainfi vous pouvez juger

de rembarras & des fatigues auxquels nos

croupes fe font d'abord trouvées expofées.

C'eft avec douleur que je vous fais part

de kl mort de votre ancien ami W—

,

officier dans le régiment où je fers , &:

parent de fir Watkin Williams Wynn i je

fuis perfuadé que l'on ne doit attribuer fa

mort qu'à cette boiflbn pernicieufe que l'on

nomme eau-de-vie de pêche. Il avoit été

pafïèr deux ou trois jours avec quelques

officiers ; il s'étoit permis de boire avec

excès de cette liqueur, ce qui lui fit perdre
^''^/^^'-

la
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la tête. Son premier trait de folie fut de

fe lever pendant la nuit & de marcher

pieds nuds dans la neige pendant pluiieurs

heures
,

jufqu'à ce que fes pieds fuflTenc

abfolument gelés. Ce ne fut qu'au bout de

quatre heures qu'on s'apperçut qu'il étoit

levé , &c Ces camarades étant allé le chercher,

le trouvèrent , à leur grand étonnement

,

fàifant fentinelle devant la porte de la

maifon j ils l'obligèrent de rentrer , & s'étanc

fervi du remède ordinaire pour rétabUr la

circulation du fang dans fes pieds , on n'avoic

plus la crainte que la gangrené s*y mît.

h& lendemain matin il demandôit à tout

inftant un couteau pour couper un bâton ;

ce ne fut qu'avec peine que ies camarades

trbuverent le moyen de détourner fon at^

tendon de cet objet. En quittant Charlottes-

Ville , où ils avoieut pafle la nuit , ils fe

mirent en chemin pour le conduire aux

cafernes, afin de confulter fur fa maladie

i

mais comme il les preffa très-vivement de

le mener chez lui , ils voulurent bien ac-

quiefcer à fa demande. Qn afflir.e que les

perfonnes dont le cerveau eft attaqué , favenc

employer beaucoup de fineÛTe pour parvenir

Tome IL Bb '
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i leur but, &: pour détourner les impor-

tuns qui épient leurs adions : votre ami

a pleinement juftifîé cette aflertion ; fa con-

verlation, pendant toute la route, fut des

plus fénfées -, ils ne fît pas le moindre gefte

qui dénotât du dérangement dans (es idées

,

jufqu^à ce que
,

parvenus au pied d'une

colline très-efcarpée , où fe trouvoit un

petit ruiflTeau , il s'arrêtèrent pour faire

boire leurs chevaux. Il les quitta dans ce

mohiélit , & piquant fon cheval , il gravit

la colline avec toute la vîtefle poflîble : [es ca-

inarades fe pourfuivirent , mais inutilement,

il étoit Aiieux monté qu'eux , & ils le per-

dirent de vue dans un moment. Les traces

des pieds de Ton cheVal , marquées dans

la neiige, furent leur guide jufqu'à l'entrée

du fcbiis'; mais comme le jour étoit fur le

point dé finir , ils décidèrent de fe rendre

aux cafernes, dont ils n'étoient éloignés que

d'un mille , & d'y demander quelques per-

fonnè^ pour les aider dans leur pourfuite.

Ils retournèrent dans le bois avec dix ou

douze lanternes , allèrent de tous les côtés,

mais une grande partie de la nuit fe paiTa

en vaines recherches : le lendemain matin
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ils retournèrent encore dans les bois, ef-

pérant être plus heureux que la veille. Après

avoir parcouru cinq milles , ils trouvèrent

fon cheval attaché par la bride, dans un

endroit écarté ,
près d'un ruifleau. Ils fui-

virent de~là les pas tracés fur la neigô, en

remontant 1$ long du ruiffeau , qui écoit gelé

,

jufqu'à un coude qu'il forme en paflant

fous un amas de rochers ; la rapidité du

courant avoit empêché la glace de s'y con-

folider , &: l*on jugea que c'ëtoit là qu'il

s'étoit précipité j on voyoit que la' glace

avoit déjà été caflTée en deux endroits dif-

férens , mais comme il y avoit peu de fond

,

il n'avoit pu couler. Les foupçons furent

bientôt confirmés i le domeftique de cet

officier rapporta un des fouliers de fon

maître ,
qu'il avoit trouvé près de cet en-

droit , &€ peu après on trouva le cadavre.

En lui rendant les derniers devoirs
, je n'ai

pu m'empccher de verfer des larmes , &â

fa mémoire fera toujours chère à tous ceux

qui l'ont connu. Adieu , &cc, ;

-
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LETTRE L X X.

Des cafernes de Charlottes-Ville , dans la

Virginie , le i8 Avril 1780.

M ON CHER AMI,

. Il ne nous eft rien arrivé pendant le

cours de cet hiver, qui mérite d'être rap-

porté ,
&• nos affaires font toujours à-peu-

près dans le même état : nous avons elFuyé

diis froids exceffifs i nos foldats ne font pas

moins à plaindre que l'année dernière, &
la continuité du malheur n'eft pas pour

eux un moyen de s'y accoutumer. On a fait

quelques démarches pour effeduer un

échange j des commiflaires des deux armées

ont été choifis pour régler les conventions

,

mais ils n*ont pas pu s'accorder ^ur le nom-

bre dô foldats qui feroient donnés en échange

d'un officier. ..?, .^,_, ", ^» ,

* Quant à mes fentimens fur cet échange

& fur tout autre objet de politique , il ne

m'eft pas permis de les expliquer , cette

lettre devant être examinée par l'officier



commandant des troupes américaines î Je

me contenterai donc de vous faire part d^

mes obfervations fur les coutumes du pays ,

Se fur des objets de peu d'importance re-

latifs à notre arméç. Vous dites que j*ai Ta

mémoire aflez bonne
, je puis vous afllirer

qu'elle ne vaut pas celle de Céfar , dont

l'antiquité s'eft accordée à dire quil nou^

bVio'it que Us injures.

Depuis que je fuis dans la Virginie
,

je

n'avois jamais pu concevoir la caufe de

l'extrême petiteffe des bœufs 5^ des mou-

tons , les herbes fè trouvant en Ç\ grande

abondance dans les forêts ; mais cet hiver

j*ai eu lieu de me convaincre qu'elle n«

provenoit que du peu de foin que les plan-

teurs prennent de leur bétail. Pendant les

grands froids , ils laiflent prefque mourir

de faim les veaux &c les agneaux , &: ils

font fatisfaits fi ces jeunes animaux n'y fuc-

combent pas , ce qui arrête le progrès de

leur croiflànce. Quoique les bœufs y foier.t

fi maigres &: fi petits en hiver , ils repren-

nent de l'embonpoint au printemps , leur

ebair devient alors délicate &: d'un goût

excellent.

Bb %
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Parmi les arbuttes curieux qui croiflfent

en Amérique , il n'en eft peut-être pas un

dont le printemps ait plus à s'enorgueillir

que du Dogwood ( bois de ehien ). Il y en a

une grande quantité , &c rien n égale la

beauté de cette plante , lorfqu'elle eft cou-

verre de fes nombreufes fleurs qui font blan-

ches comme la neige. Son bois eft très -dur,

&c lorfqu'on le rompt , il fe divife en une

infinité de petits linéamens. On s'en fert

au défaut de brofles pour nétoyer les dents.

Les babitans font dans l'ufage d'attacher

une branche de cet arbufte au col de leurs

bePâaux ,
quand anéantis par la chaleur,

ils tombent de foiblefle. Les Virginiens at-

tribuent à ce bois la propriété particulière

de les ranimer. . ., ,
^ ..i-, .

. Il fe trouve un autre arbre qui n'oft in-

digène qu'en Amérique, &: que l'on appelle

le tulipier. Il eft très- élevé & très - gros»

dans le temps de fa ftoraifon, qui dure en-

viron quinze jours , il porte des fleurs de

la grofTeur & de la forme des tulipes , &
nuancées d'une égale variété de couleurs :

fes feuilles ont une forme très-fingulière
,

ce qui leur fait donner , dans quelques en*
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(droits , le nom de oldwomaiis - fmocks ,

( chemife de vieille femme ) avec quoi oit

trouve qu'elles ont de la reflemblance. ^ ^

. Quoique les cabanes de bois qu'habitenf

410S (bldats n'aient été çondruices que de-

puis bien peu de temps , elles font cependant

déjà devenues vieilles ; & l'on n'y eft. pas k

l'abri de tous les dangers , le bois étant

prefquç entièrement rongé par un infûâe

qui fe niche dans 'l'écorce de l'arbre. Cet

ixife(^e , lorfque l'arbre eft fur pisd , fe

nourrit de la gomme qu'il produit , mais

qui fe delTeebe auffi-tôt que l'arbre eft

abattu. Quand cette pourriture lui manque,

jl s'attache aux parties folides du bois; on

le nomme Sawyer ( Scieur ) ,
par rapport au

bruit que font ces vers en rongeant le bois , Se.

4iu dégât qu'Us occaiionnent. Ils me pa-

roiflent très-bien mériter ce nom , car j'ai

vu, des arbres dont la circonférence étoit

prefque égale à la grofleur d'un homme, qui

n'avoient été abattus que depuis (ix mois

,

4: dont on ne trouvoit fous l'écorce que

dis la pouffiere , 8fC un grand nombre de

ces infedes, qui reftemble à un veruvfliea^i'

©.rdioaiw. ^ . . . ,,. ./.;u,n •
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Quoique les foldacs aient toujours eu H

peu de'provifions , les cafernes fourmillent de

rats extrêmement gros i quoiqu'il y ait au

moins un chat dans chaque cabane , ces ani-

maux n'en font pas moins beaucoup de ra-

vages. Toutes les précautions poffibles ne les

empêchent pas de ronger pendant la nuit

les lits , les couvertures , &: les habits des

foldats ; & Ton voit fréquemment cinq ou

fix rats courir les uns après les autres entre

les bois de charpente qui forment la ca-

(erne des huttes, ''y' '^t'^^r : . - ;:; vrr- f-

Vous devez vous rappeller que lorfque

nous femmes arrivés dans cette province ,

je vous ai dit qu'il y avoit fouv«nt des

duels entre les officiers , & je vou* ai éga-

lement mandé ce qui les occafionnoit. Depuis

un certain temps cette épidémie s'eft mani-

feftée parmi les officiers allemands
, quoique

les motifs de leurs querelles ne foientpas les

mêmes. La plupart des conteftations s'élèvent

au jeu, & leur manière de fe battre eft aflèz

fmguliere ; les deux champions vont au

rendez-vous accompagnés de leurs féconds:

après s'être dépouillés de leurs habits , ils

s'avancent Tun vers l'autre , fe donnent la
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main , tirent leurs épëeè , &: fe chargent

réciproquement jufqu'à ce que l'un des

deux mette bas les armes. Le combat fe

termine ordinairement au premier fang , à

moins que la conteftation ne ibit des plus

graves: une égratignure fuffit pour prouver

le courage des deux adverfaires, &c le point

d'honneur n'en exige pas davantage. C'eft

de cette manière que ce font terminés tous

leurs combats , excepté un dans lequel les

deux ennemis fe font portés des coups fi

affreux
, que la vie de tous deux a été dans

le plus grand danger. • • *

J'apprends avec plaifir que je pourrai

vous faire parvenir cette lettre par un offi-

cier qui vient d'être échangé : il me fera

par conféquent permis de vous communi-

quer librement toutes mes idées , puifque

je ne crains plus qu'elle foit infpedée. J*ai

écrit plufieurs autres lettres qui ont été en-

voyées contre-fignées par le colonel Bland

&c le colonel Sherwood , qui font les deux

officiers américains ayant le commandement

des troupes chargées de nous garder. Le pre-

mier de ces raeflîeurs s'eft comporté avec

beaucoup d'honnêteté ôc de noblefle , fe

¥
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contentant toujours d'exiger
, parole d'hon-

neur, d'un officier, que dans Us lettres qu'if

lui remettoit, il ne parloir point d'affaires

d'ëtat. Sur cette parole , il le prioit de cache-

ter fk lettre , écrivoit fur le dos , vue &
examinée & contre-fignoit de Ion nom. Le

colonel Sherwood , non -feulement lifoit

les lettres , mais encore fe permettoic de

fiire des commentaires fur toutes les phrafes.

La curiofitë étant pou/Tée fufqu'à l 'imper*

tinence , il reçut un jour d'un ofHcier du

vingtième régiment , nommé Charlton , un

compliment qui n'étoitpas des plus flatteurs,

pnais je crains qu'il n'ait pas eu l'efpric d'eu

faHir le fens ; aprèj avoir lu fa lettre d'un

bout à Tautre ,^voyant qu'elle étoit fignée

£)harlton , il s'écria : «• Charlton 1 Charlton !

» je me rappelle d'avoir connu un capitaine

f»de vaifleau nommé aiiifi , qui avoit un

^parent qui portoit mon nom. Le lieute-

f> n^nt piqué de la curiofité du colonel lui

wFcpliqua »> : Ce qu^ vous dites , monfieur,

^(Ipofïïblie ; il ne l'eft pas moins que j'aie

.qu«lqu*un dans ma famille qui porte votre

jïom y mais je fuis perfuadé que les feii-

rimeus des Sherwood anglois font d'une
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«ature toute diff^^rente de ceux des Sher^

wooJ américains, . y •
.

Il n'y a pas long-temps que j'ai fait con^

noilfance avec îe colonJ Walker ,
qui vient

d ctre élu c.'^puis peu pour repréfenter cet

ttat dans le congrès. La grandeur en ufage

dans ce pays préfide à la table , mais ce qui

rend fa niaifon peu agréable j c'eft que la

converfation n'y roule prefque jamais que

fur la politique , en obfervant cependant

de ne jamais manquer aux règles de la poli-

tefle. J'ai été finguîicrement fatisfait des fea-

timens nobles <!\: diftingués que fit un joui*

paroître le père de cet cfHcier
,
qui ,

quoi-

qu cdogcnairc
,

polTede encore toute fou

énergie , S>c eft doué d'un jugement très-fain.

Tout îe monde i^îonnoit fon opinion fur ce

que feroitrArncrique dans uniiecle> le vieil-

lard prit la parole &: dit : « Ce ièra alors

»> que les Américains connoîtront toute l'é-

*• tendue des obligations qu'ils aur^n^^ues à

» leurs ancêtres : pénétrés de re(^ç4[ pour

»» leur mémoire , ils graveront cej.l^ t<îmens

»»dans le cœur de leurs enfans î .ils leur

"feront fentir le prix ineftimable de k
** liberté , &: ce courage mâle , qui la leur

î f:l
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wftura procurée , fe perpétuera d'âge en

»» âge dans les fîecles futurs : s'ils fe trou-

M voient encore obligés de venger les injures

«publiques, ils fe rappelleroient l'exemple

>*de leurs aïeux , Se comme eux ils pren-

•^droient de fages mefures pour maintenir

» leur indépendance ». --^

Ce n'eft pas à vous, qui connoiffez le

monde, que je puis efpérer d'apprendre qu'il

y a une claffe de gens qui font fans cefle

en guerre avec eux-mêmes & tout le genre

humain , & qui, loin de trouver des plai-

fîrs dans la fociété de leurs femblables , n'y

ëprouvent que des peines. Lorfqu'un homme

de cette trempe entre au fervice , vous ne

fauriez concevoir combien fon commerce

èft défagréable , fur-tout (i c'eft un de ces

braves qui fe fait un jeu de répandre le

fang. Comme il fait qu'un officier ne peut

jamais refîifer un cartel , il a foin dé cher-

cher querelle à tous ceux qui lui tombent

fous l^main pour fe faire la réputation

d'un ^ ^^me redoutable: mais comme tout

le molide n'eft pas également charmé de

rifquer fa vie fans fujet avec un forcené

qui femble prendre plaifir à expofer la
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Tienne auffi légèrement , les gens fenfés

évitent de lui fournir des occadons. L'amour

propre de cet homme lui fait interpréter

à fa manière les condefcendances que l'on

veut bien avoir pour [es foiblefles ; il les

mribue à la crainte , &: il fe comporte

comme s'il croyoit que perfonne n*ait le

droit de le contredire , mais qu'au contraire

tout le monde dût ramper fous lui. , ., ,

Un homme de ce caradere s'eft avifé de

quitter l'efpece de retraite dans laquelle il

vivoit avec un de fes femblables
, pour

chercher à s'infinuer parmi nous. Il ne nous

fur pas poflible de nous en débanaffer par

des politefles froides , cet homme s'achar-

nant abfolument à vouloir être de toutes

nos parties ; comme il étoit connu d'un

officier qui demeure avec nous , il int un

jour lui demander à dîner ; &: enfuite , ne

voulant point être en refte , il invita touj

les officiers qui fe tltouvoient à la même
table , de venir tel jour dîner c hez lui , ce

qui fut accepté. Le jour convenu il tomba

une fi grande quantité de neige, que dès

le matin nous lui envoyâmes un domeilique

pour nous excufer fur le mauvais temps, qui

liii
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rtous empêche it de profiter de fon invita-

tion : il nous fît répondre, que « by^god

il avoit fait apprêter un dîner , &: qu'il

ïjous attendoit. Il ne nous reftoit pas d'autre

alternative que de faire quatre milles à

cheval par le plus mauvais temps , ou de

"Voir arriver le lendemain un forcené : nous

choisîmes le premier parti , &: nous pafsames

une journée très-défàgréable. Auffi-tôt que

nous fiûmes arrivés chez lui , cet homme

ayant eu occafion- de fortir un inftant de

la chambre , fon camurade nous fit voir

des piftolets qui étoient fous fon chevet,

&: qui n'en fortoient pas même pendant

fon fommeil : il les avoit chargés de nou-

veau &: amorcés dans la matinée , afin

que s'il s'élevoit la moindre difpute , elle

pût être terminée fans fortir (le la chambre.

Une femblable conduite ne peut être que

l'effet de la démence , car cette prétendue

indifférence de la vie ne peut jamais pro-

céder d'un vrai courage. Si un de ces

braves fe trouve avec un homme du même

caraârere , èc qu'il reçoive une leçon con-

venable , il ne peut en foutenir l'idée:

cet homme malheureux en a donné une
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preuve évidente -, la honte <Ju*il éprouva

d'avoir reçu UiW réprinfiande pour fes im*

pertinences , Tengagfea à fe donnef la morr.

Il étoit un foir au caffë affis auprès dtt

feU 'y obligé de quitter la chdmbre pour un

inftant , il mît fa canne fur une chaife St

fes gîtnts fur une autre , & dit en Y^ft

allant : Que perfônne n'y touche avant

mon retour. Un inftaftt après qu'il fut fortf,

un officier qui entra , ayant très-froid
, prit

une de ces chaifes ôc s'approcha de là

cheminée : tous les officiers lui difbient que

ces chaifes appartenoient à M ..... &: lui

répétèrent le propos qu'il avoit tenu : le

nouveau -venu répliqua en jurant
, qu'une

thaife étoit afîez pour un homme , &: ne

jugea pas à propos de fe déranger. Anffi-

tôt que M fut rentré , il demanda

quel étoit le téméraire qui avoit ofé toucher

à fa canne? L'officier lui répondit que

c'étoit lui , qu'une feule chaife fuffifoit à

un feul homme , & une feule place ail feu

étoit tout ce qu'il pouvoit defirer pour fè

chauffer. M Ce mit dans une grande

colère , il s'écria, « qu'il étoit infulté, &c

>»que la dignité d'hotntne d'honnéuf fè

( <i
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w trouvoit compromife au dernier point ».

L'officier l'arrêta , en difant : « J'ai fouvent

« entendu parler de vous , Monfieur, comme
M d'un homme qui aimiez à chercher que-

» relie fans rime ni raifon j voilà la pre-

M miere fois que je me trouve dans votre

»* fociété , tout ce que j'ai à vous dire , c'eft

M que je ne crains pas plus que vous d'avoir

» une affaire , mais je n'ai pas envie de

« me battre préfentement , &: fi vous ajou-

M tez un mot
,
je vous jette derrière le feu »,

Cette colère extrême fe changea en un calme

parfait ; il s'allît , ne deflèrra pas les lèvres

,

& quitta la place au bout' de dix minutes.

Une leçon auflî dure, jointe à la menace

qui rétoit encore plus , fit tant d'effet fur

ce fier-à-bras , que le lendemain il fe brûla

la cervelle. On le trouva dans un ruif-

feau dont l'eau ne couvroit fon corps qu'à

moitié , il tenoit un piftolet d'une main
,

&- en avoit pofé un autre chargé fur le

rivage. .,.. ,.V .. ,v ^K-r -,

On a échangé depuis peu un grand nom-

bre d'officiers. Je ne devine pas pourquoi

ces échanges fe font avec tant de partialité,

mais je crois que les officiers qui obtiennent

ainfi
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, liinii leur liberté , ne la doivent qù*à dSs

amis ,
qu'ils ont dans le quartier ^ général

de New -York» Quoique je n*aie pet-

fonne auprès de qui je puiiTe folliciter

pour obtenir la mienne
^ j'efpere cependant

que je ne tarderai pas à quitter le féjouf de

l'efclavage. Vous vdus irappellez fans doute

que je vous ai parlé d^un officier américain ,

le capitaine Van-Swearingham ^ qui avoir

été fait prifonnier pendant la campagiié :

comme il eft verni depuis ipèU pour vifitei^

les càfernes, je lui ai rendu une vifite, efpé^

rant que fa reconnoiflance Tetigigeroit k

ttie rendre fervice j il a paru charmé de me
voir , & il m*a dit fort obligeamment que

foh piaifir étoit diminué de me faVoir encore^

prifonnier , croyant que j*étois échangé

depuis lôftg- temps, ainfi que le lieute-

nant Dunbat. C'eft fiiute d^avoir fu nos

noms que cette échange n*a pas eu lieu t

11 m*a appris qu'il avoit doiiné nos figna-

lemens à un officier de notre armée qui

ftlloit à New-York , mais qui , enchanté de

rendre fervice à deux de ks amis , avoit

donné leurs noms à la place des nôtres au

capitaine, & qu'ils ayoient aiiifi obteEi|tfc

ToTM IL Ce
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Ahit liberté. B m'aiOCum Êe{>6n(kût qUtt^

iconut^^ il fe Hmàmt iXi quartiierrg^Qéral
^

là {plreiniere ^fÈuxp ferpit tle paxkr ail gêné*

làl Wasbi0g«pn pour nous £^j« rendre

.jiuflto* £b preiilipt congé du capitaine
, je

J9i«Em fouvfinudp V.Qtre proverbe ordinaire
»

iy]^ diCptraném , <^ je iîais cette lettre par

^
1l[QUf[ itiémoigiuir le plaifir que j'éprouverai

fi dans peu de minps je revois mes foyers

.^ v»MS. Adieu i pB luis , &c. ... ^

.

•rt+lir"' ''»-«:• (TV '•»•' rrÀI* ^r-rf^ '^J.v. (
>.

, il

^: v-yr:l ETf-ftE LXXL •^•-

» r '

V,' ' i. l \~ ^J #- • r? ' .< ? . « .. •
: »

, ., , le ao Novembre 1780*

lùN ciftEii ÀMt;
.

20-? 'm"9 ^n'H' M i-*»-! V' i . / -

>,, < Èé'>( . -f-i 'j.

'!Ul.

; ÉPï rojCiB^aiiit cette i^tci, & çn eîta-^

. miifik^nit la date^ vou^ vpus imagijtlei peut-

;^re qu^ je wm vjwis annoncer que j*aurai

Mtmùt le plaifir do vous voif , je n'en

fois pjas eacoce là , «non ami ,
je crains

ja^m9 que les tmbsi^W 4e la campagne

. la'aknt Êti( (HibUer nu capitaine Van^
^ '"1



SWe^rihghàm qu'il t^iike au mondé dëlix

perfonûes telles qUé Punbar & âibi^ quand

je vous dirai que Winchefter e(l hors des

limites qui nous font prefcrites ; ôc quand

vous faurez pourquoi je m*y trouve ^ vous

ne le ferez pas moins en apprenant que

(Otite l'armée eft en marche; Le conj^rè^

n'e^ pas fans inquiétude fur les manœuvres

de ibrd CornVallis , qui traverfe mainte-

nant la Caroline : il craint que Tintentioil

de cê général né foit de reprendre^ notre

armée au moyen d'Une hiarche forcée;

Nous fômmes partis des cafernes de Char-l^

lottes-Ville > il y a environ fix fëmaines , ea

tnatthant dans le même ordre que lôrfquè

nous avons 4^itté la Nouvelle-Angleterre »

nous ne favons p^ encore quelle eft notre

dei^ination, mais nous croyons que l'oii

nous conduit dans quelques-unes des pro'

Vinces méridionales. Il s'eft élevé Uiiè diffi-

culte qui nous force à rester dans cette

yiljle jufqu^à ce qu'exile foit levée par lé

congrès; Lés états dé Maryland fé réBifent

à recevoir notre armée, dans la crainte

que notre féjôurh*v amené la difette i notre

nombre étant infiniiîlent trop confidérable

Ce A

ï

J

I ^'«

^^^
k

m I F:<

i

i



"pbnt trouver des vivres en quantité fuffi^

fente dans une province fi peu étendue. Les

habitans ont ëté jufqu'à, prendre les armes

t)ôur nous erhp^rher r^R travetfer le Po-

toWack. v - -: --'- -.V ...

• Vous deve2 bien imaginer que les offi-

tiers ont été crès-fâchés de cette marche pré-

tipitëèi on les avoit aflurés qu'ils ref»

terôient aux cafernes jufqu'à ce qu'ils fuflènt

échangés , &: ils avoient en confëquence

fait des dëpenfes dflez confidérables , afin

de rendre leurs maifonnettes plus commodes

pour l'hiver prochain. Nous avions beau-

coup fouffert du froid , & nous oflons k

peine faire du feu , vu que les cheminées

étant faites de bois félon la coutume du

pays , nous redoutions les incendies. Nous

les avons fait abattre pour en faire Conftruire

d'autres en pierre : vous croirez peut-être

que j'exagère en . vous aflurant que ma
mifërable hutte d© bois , qui n'a que feizé

pi«ds quarrés , m'a coûté , pour la rendre

habitable , de trente à quarante guinées.

ïieaucoup d*officiers qui avoient perdu l'ef^

poir d'être échangés jufqu'à ce que la guerre

fût terminée , ont cherché à fe ftimiliarifeft

\
«i

I
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avec cette idée , en rendant leurs habitsff^

cions plus coiiunodes. L'endroit ailles foldats

ëtoient relégués ëtoitdevenu une petite villei)

fie pour jouir des douceurs de la. fociété »

prefque tous les officiers qui avoient pris

des habitations éloignées s'étoient infenfî-»

blement rapprochés ; ce qui nous avpit

empêchés d'y loger tous , à Tinftant de notr^

arrivée , était que l'emplacement, non-feuler

ment trop couvert d'arbres , paroi({bit être en?

tierementau milieu d'une forêt. J'imagine qut

le colonel Harwéy ^ propjriétaire de ce bois^

jretira un gfand bténéfice de nos travaux ^^

ÔC que la province n'anra pas à Se plaindre

du fëjouf que nous, y avons fait , puifquQ

notre armée- a défriché, une étendue dj> fix:

milles de terreio.. ^ ::mv'q t \- f-i-v

Après notre départ cfes cafernes , les ha*

bitans ont été occupés pendant près de

huit jour<s à fajj^re la cjhaitè aux chats quâ

nous y avons laiifês, &c qui, prefTés par la

faim, s'étoient réfugiés dans les bois .^comm^

ils ëtoient en trèvgrand itombre, les habitans

fugerent^ prudeni de les détruire y dans la

crainte que s'ils Ce multiplioiem à un certain

point » il n^ fût enfoijw. inapoffible de s'en?.

Ce ?
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tfl'ëbdrrkii^r. Ces chats « qui «urolent fîn|

par (levenir f^uvlges , auroient été un fiéa^u

très à craindre pour Içurs volaittes.

Nous trjiversâmes l^PignetTRUgt^ ouplu-

lôtleis mont^gnies bltues , à Woodsgap. Quoi-

qu'elles tbient infiniment plus hautes que

les iiiontâgnesi vertes c|ue nous paisâmes dans

le Conneâicut , nous n'éprouvâmes pas à

beaucoup près tes hiêmes difEcultés; oa

s'apperçoit à peine <!"• ^'o» inontè , &
on eft tout ëtoniié de fe trouver fur kuc

fom^et f^ns avoi;r ëprouvé de (ktigues.

On tràverfè un bois trèsrépàis & d'en-

viron un mille de T^rgeur^ avant d'atteindre

lu fommet de ces môntiïgnés , ^ l'on eil

frappé d'étonn^méht Idriqu'ôn y éft par-

venu ^ en décoa /rant tout-à-cdtt|) une perf-

Ipeâivè fans bornes. L'oii voit à ïqs pieds

fèrpehter une rivière magnifique qui fgule

lentement fes ondes/ Pîuslola, une vafte

plaine agréablement cbûpëe &: qui va

finir au pied d^ indïlt%nês^ Allégany,

que Ton ippeirçôît à la diftîaftcê de cin-

quante milles, ic dont le fdtnMet ïïîjij'ef--

tueux fe perd dans fes ûUës.

Winçheftéir ôft 'bttie% une pl^çe irrif-
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guKere : cette ville ccHiédac trok à quitta

cenVs. mdjfons. Pendant la dernière guerre ^

aioâ qu'atifourd'hui , tdtte viUe étoh le

xendet-vous des trouj^oj vii^mennes defti-»

nées à faire des fordes fur: les Iftdieiis. J'ai

été kikrïnéi par uii babitàntde cette v^»
qui y réfid^it pend^ni! l'épGfque dont je viens

deip^Uïlet' ({ue le pays (|Qieoi!i/ii:oiuie)efort dtt

Qtsl3JCQe:avoit été hivagé ipac k& IndieÂs^ qui

s'y pottéfeniaojt extrénakésjes plus atroces

la vil(6 eUe-^tnéihe ^owriit le phis grand

dllngel^, <8c eHe auroit été uifailliblement-

détruite ^ les. habitans miiihQtéSy fi Ijfe

colonel Washington^ (aujourd'hui le fameuoc

général ) n'eàt fait élevet un fort fur rémi-^

nenêe. qui le trouve an nord de la ville

,

& qui fervit à ht protéger. Les Indien^ ce-

pendant fUrentaiflêztéhiérairespours'avancer

tNrès-près de la. villes mais tts, n'obèrent i®

lifquer juÊ^ues fous le Cslnon àh fort.

Qli;^pecçoit encoire les raines, de cette

&rtér^^y cm en voiemêiine aiTez pdurjtiger

de H. nature det ouv^aigès , & pottr juger

que c'étoit im ba^n^ q&9i,Tté 6c f^ulier:

h Im^n^vK' des cottitines étoit de cpi^tt^"

^.Q|ts àqu4t]pe.-viii^t-dtx fieds, & il.

y
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avoit de petites redouces à chaque ângte^^

L'S cafernes font encore fur pied i elles

peuvent contenir à l'aife cinq cents hommes^

&r en cas de néceflitë un nombre triple ^

nos foldats y étant tous cantonnés. Ces ca^

Ternes font conftruites en bois , dans le même
genre que celles de Charlottes-Ville , mais

elles ne font pas à beaucoup près aulli étroites.

Depuis le commencement de la guerre , les

Américains les ont environnées de piquets

,

pour en faire un lieu fur &c propre à ren-^

fermer les prifonniers de guerre. Il paroît

qu on a voulu faire un folTé fec autour du

fort , mais la roche s*étant trouvée trop

dure, le projet en fut abandonné. ^^ /<

, L'eau que Ton boit à Winchefter ^ fort

défagvéabie au goût, défaut qui peut étr&

attribué , ^e crois , à la nature du terrein

plein de pierres à chaux , à travers def^

quelles elle filtre. £ll& cauiè ordinairement

aux étrangers des douleurs d'entrailles fbri^

aiguës. Nous ne fûmes pas privilégiés

,

au contraire nos dpuleurs furent des plus^

vives > mais.comme cette maladie n'eft pas

4angereufey il y avoit de quoi rire, en nou&

.^yant nçus aborder les uns les autres.^^
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faifant des grimaces 6c des contorfîons

nfFreufes , & entremêlant les complimens

d'ufage de malëdidions contre l'eau , contre

la colique 6c contre tout le pays. Les hà^

bitans afTurent cependant que cette eait

garantit ceux qui la boivent de pktfieurs

maladies.

On nous a dît qu'il fe trouvoît un grand

nombre de curiofités naturelles , dans diffë*

rens endroits des environs de Winchefter à

une trentaine de milles à la ronde > mais

nous n'avons pas la permiflîon d'y aller , ce

qui eft pour nous une grande privation ; }e

fuis obligé de m*en rapporter , pour le peu

que je vous en dirai , au récit que m'en ont

fait quelques-uns des habitans.

A environ trente milles d*jéugupa Coure^

koufe eft un rocher que les habitans difent

être celui que Moyfe frappa de fa verge

,

parce que l'eau jaiUit de fon flanc , 6c forme

un torrent qui , après avoir coulé au travers

d'une plaine d'une étendue aflèz confidë-

rable , fe précipite à la fin dans un abîme

de deux cents pieds de profoadeur.

A vingt milles de-là , on voit une caverne

4e la lop^ueur d'un mille , cre\ifée nM'4f

l ' V
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jrellement dans le roc , d^oû jâilUflent âevat

fôurces d'eau , dont Time eft prefque bouii^

lante ^ & l'autre d'un froid peu éloigné de

la glace : elles ne font pas éloignées l'une

de l'autre de plus d'un pied , &: ne font

féparées que par une partie de rocher. Ja

laiil^ aux naturalises le foin de découvrir

hs caufes phyliques de ce phénomène ^

comme ces deux fources poffedent dès vertus.

ipédkales ^ en a formé autour de ch^cun^

des bains fort; commodes,. -
v , r; -.^ i

Près de ces fources eft une rivière qui

ifeATémble en quelque manière à la rivière

Mole } la feule différence eft que la Mole ,

4près $*étre perdue fous, terre , s'élève en»»

core à la diftance de quelques milles , au

lieu que celle-ci s'enfonce deftbus une

montagne pour ne plus reparoltre : on l'a

appellée par cette raifon , lofi river^ rivicrt

Nous avons obtenu la liberté de vifitet

deux autres endroits très -curieux qui font

beaucoup plus près de Winchefter, le pre-

mier eft une caverne ou puits formé par

la nature ; on peut quelquefois y descendre

jiifqu'à la profondeur de cent toifes, ^ dant.
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d'antres temps Teaii s'eleve même awdeflîii

de la bouche de la caverne ; les habitans

la nomment Fidewell y Puits de marée, ua

flux & un reflux s'y faifant réellement re-

marquer. Ce qui ajoute encore à la fîngu-.

larité de ce phénomène , c'cft qu'à plufieurk

milles autour de cette caverne , il ne fe troliVë

ni montagnes ni eàttx de fource , & qu*ellè

cft fîtuée fur un terrein abfohiment uni\

Xe fécond endroit , iju^e les voyag€{tir$ voiit

également vifiter , peut être très - curicat

pour toutes les perfonnes qui n*ont point»

Vu la pointe d'un rocher dans le comté de

Derby, Cet endroit eft une répétition dti

même phénomène , & on y app^rçoit même
iix ou fept cavernes dans un même roc , qui.

fe communiquent les unes aux au^^s.

• Les Américains fe flattoient depuis lohg^

temps que la France leur enverrait des fe-

'coifrs , & nous n'avions regardé <^è YàppôA

"que comme un moyen dont fe fefrvôit fe

"Congrès pour foutenir le cotiràge dà^pis^uplë

©U plutôt pour ranimer au commièttcefrîent

de 1^ campagne } leurs aiffaires étotent en 6
mauvais état , que le plus grand notnbfe pa-

roifibiç attendre avec la plus parfaite indif-

I J
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férencc l'ifllie de la guerre aéluelle , bien

convaincus que leur fituation ne pouvoit

devenir plus malheureufe qu'elle ne Tétoit.

Vous pouvez d'après cela concevoir quelle

a été la joie de ceux qui font (încerement

attachés à la caufe de l'Amérique , lorfqu'ik

ont appris que la France leur envoyoit ea

effet des fecours , &c leur promettoit de ne

pas les abandonner. Depuis ce moment les

Américains fe vantent qu'il eft impoffible à

U Grande-Bretagne de les dompter , &: que

dans bien peu de temps ils feront témoins

de l'oxpulfion des troupes angloifes du con»-

tinent de l'Amérique. Cette nouvelle , en

même-temps qu'elle a relevé le courage de

ûos ennemis , a totalement abattu le nôtre.

Il étoit naturel de fuppofer que la France^

quoique pouvant profiter de nos guerres in-

teftines pour s'emparer de quelque partie de

nos territoires dans les Indes orientales ou

dans nos colonies de l'Amérique , ne vour

droit pas fe joindre à des révoltés, pofîe-

dant elle-même des colonies qui font dans

uit.cas allez femblable au nôtre. Une tellç

réfolutio.n n'eft peut-être pas fans danger

pour elle^
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Dans l'une de vues précédentes lètWei je

Vous ai parlé des redoutes américaines'

Comme excellentes pour la dcfenfe. Il viénc

de fô paflfer un événement qui non-feule-*"

ment fera le plus grand hônneuf au courag^i

des affiégés ^ mais fefvifa encore à prbuvet

la vérité de mon afiertion.

Un pafti dé foixante-dix royalifteS porté

fur le bord de la rivière Hudfon , vis-à-Vis

New-York , avôit cônftruit une de ces re-

doutes pour $*y mettte à Tabri des furprifeS

6c des incurfions de l'armée de Washington i

Cette précaution ne fut pas inutile,' car ilë

furent attaqués par près dé deux mille hom-

mes , fous les ordres du général Wayne.

Les Américains ayant avec eux fept pièces

de campagne , Canonnerent Cette redoute

pendant trois heutes , &c à chaque coup lé

boulet ne manquoit pas de faire fon trou i

mais malgré tous les efforts pour l'enlevet

à'aflaut , ils furent repoufles aVee une perte

confidérable , &: laiiTant fur le champ de

bataille une grande quantité de morts & de

blefles. Les foixante-dix braves pourfuivireot

l'ennemi , firent pUi^^eurs prifonaicrs ^ dà

u
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î^èif)rîr§ht du bétail qui avoit été pillé dans

des plantations voifines»

Nptls avons appris pair Urt officier qui

arrive du camp de Washington j la iiiort

tnalh^uréuft dU major André , adjiidant

général de l'armée an^loife. Il fut pris

tomme efpiotl , en négociant un affaire im-

|)ortapte avec le général Arnold , qui , fî

çlle eût xéuifi j auroit caufé la perte prefque

entieire des ^méHcains; L^officier qui nous

* apporté cette nouvelle a été témoin de

jfon e^^écution ; il nous a dit que le major

^voit fait voir beaucoup de courage , ^ une

fermeté vraiment héroïque : il n'y aVoit pas

un feui fpéâateur qui ne fût attendri ^ ôc

qui ne pleurât fa mortj il etoit fi univerfel-

Icipent é^i^iié ^ cjue le général Washington

tépjitiidjl^t d.es larges, Ibrfquç la fentence figou-

te^p% prpxip.ncée. Lorfquele majorAndré

j^ gi^ç fojtl fort é,toi.t irrévp,cajble,ment fix,é

,

^ g^ue ^Qutfss les frji^r^s &r les déniftrç)b<es de

Ç|: ijenfi Clinton pour faiiver fjsf puts ne

go^Uyjoient ;fvpir d'effçt ^ il k téjB^f tran-

^l^mçpt ^ U itxdtt ; fbn âuie étoit fi p^r-

Ëâteineat .calmé , cm i^ Veiljjé d® foji ejcécu-



tioii il fit un deiïm de la corvette U Vai^

'^our , mouillée dans la riviese du Nord ^

^infi qu*une vue de W^eftpoint , &c il envoya

jces deux iiïorceaux par (bn dotneflique à

un ofïkier-général , à NeW-Yorkv L^ feule

rhofè qui paroiflfoit lui faire de la peine j

ce fut le refus que le général Washingtoa

lui fit de lui accorder une mort militair^. Ce
général auroit acquiefcé >^lontiers à cette de?

tnande , mais enponiultant les autres officiers

du tx^nfeii de guerre qui avoient figné fa conr

damnation , on jugea péceffaire d'exécuter

la femence comme elle avoir été prononcée

d*après les ordonnances , proteftant en même-

4:wnps qu'ils étoient fincerement fâchés de ne

|)s0uvoir s'écarrer des régies étaLIies dans une

oiccojoftance pareiUe.

Ife même pffîcier nous dit encore qu'H

-ptarbiffî^it que le major André n'ayoit été

lait prifbnmer que parce qu'il fè croyoii:

iiMblupent à Tabri de tout danger. DaDjS

le ûioment où il s'y attendoit le moins , tf

-fut accoiiké p^r trois hommes , qui lui dema r

derent s'il étôit de la partie haute ou b^Sis*

Xlief^ néceffaire de vous dire iciquelapar^

tis haute cfk peuplée de partii|tns anxéri^

:f
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taîrts i ÔC qu'au contraire la partie bàlft ed

habitée parles Américains royaliftes, réfu^

giés à Ne'W^-York. ) Rencontrant ces trois

hommes à iî peu de diftance de Néw-York

,

il les jugea royaliftes ^ & répondit en con^

féquencc qu*il étoit de la partie baflè. Il fut

bien étonné lorfqu'ils lui dirent qu*il étoit

leur prifonnier, & qu'ils lui enjoignirent de

les fuivre ou ils jugeroient à propos de le

conduire. Il s'a/>perçut trop tard de fa mé^

prife , & s'efforça envain de les convaincre

du contraire , en produifant un paflèport

qu'il avoit obtenu du général , fous le nom
fuppofé de John Anderfon* . »

' Ce palTeport produifît l'effet qu*il en at*-

tendoit ; ils le relâchèrent , & lui permirent

de continuer fa route fans l'examiner davan^

tage. L'un de ces gens fe rappellant cepen-

dant que l'étranger avoit paru très-embar^

raff<^ , il affura à fes camarades qu'il avoit

remarqué quelque chofe à fon air qui n'é-

toit pas d'ordinaire , & il les preffa en coa-

féquence de retourner vers lui pour l'exami'*

^er de nouveau. ^ ^ - ^' • ^ rv,r-.r.

Cette réflexion fut Éitale au hiajôr Andréa

tjui étoit peu accoutumé à feindre ôc ùo

s*étoi;
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s'étoît point préparé à de femblabîes rencoii-

très. Le major avoua lui*même , dans une

lettre qu'il écrivit au général Washington ,

c< qu*il étoit trop peu Verfé dans Tart de

ladiflîmulation
,
pour pouvoir trotnper avec

fuccèç ». Il offrit aux trois hommes, lorfqu'ils

revinrent pouf Texarniher de nouveau , tihe

bourfe contenant ufae fômme tfès-confidé-

rable en or , une môntte de prix & plufieuts

autres effets j il promit mêihe qUe s'ils vou-

loient le laifîer aller jufqu'à New-York , ou

Ty conduire eux-mêmes , il lêui* feroit un fort

capable de les faire vivre dans Taifance pen-

dant le relie de leurs jours. Ses prières furent

vaines , ainfi que fesprotoefl^s ; il avoit à faire

à des hommes incorruptibles ,& dont rien ne

put ébranler la réfolution qu'ils aVoient prifè

de le conduire prifonniet au quartier du géné-

ral Washington.

Si à la première queftion qui lui fut faite >

le major André eût répondu qu'il étoit de

la partie haute , on l'àuroit laiflé pafler tran-

quillement : en fuppofant même que les

hommes qu'il rencontra euflènt été comme

il le troyoit de la partie baflè , fur fa décla-

ration ilauroitété conduit prifonnier àNew-
Tbme IL Pd
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york^qû il n><it plu? couru aucun danger;

mais faréponfe précipitée fut. la caufe pre-

mière de fpa^alheur.

.

Comme il eft plus aifé de démontrer les

fautes, d'un homme^ que, de remédier aux

m^ux.qu[elleç pjat entr;î^ÎAés, je me conten-

teraj d'^tlferyeç:* qu^ depuis, le moment

où jil^^s'e^c^rsé, d!une entreprife difficile

jufquà cfUii où il.^ rendu le dernier foupir,.

le majoir. Antlré a .d^plpyé tout le courage

&^ toi^te 1 enprgie . néçedaire pour exécuter

les plus grandes chçfes. Sans cet événement

malheureux il fL)t, devenu le modèle des gens

dg fa profe.flî^n., ÂronJ^'eùt vuun jour chéri

de fa pajcri^^, deTon rq^^ &: eftimé de tout

l'univers.
'

'

Il fubfifte une vive ai^imofité entre les

Américains de lO}. partie haute &• ceux de la

partie bafle. Il n'*eft pas rare , lorfque deux

corps de ces 4iff?^ept;çs. prpyipç^s le rencon-

trent , qu'ils en viennent- aux mains. Les

liens de l'arnitié., ceux méfire du fang, dif-

paroiflent deya^^t J'efprit de fadion. qui les

arme les uns contre les autres. Les deux

parties, parçoure.nt l'eUpace entre les lignss

angloifes ôc américaines,» Se il cft cepen-

^ ^u



dâflt arrivé plus dtirie fois'cjâWfé' rèncb'nîa

trant ils ont fait une celfatiori d'hoililités
^

pour fe mettre à fouper enfenftble & paffet

gaiement la foirée* En fe quittant enfuite
,

ils convenoient d'aller de difieréns côtés

,

& quand ils fe rencontroient après un temps

fixé y ils fe battoient avec le plus terrible

acharnement. •

Les Américains ont répandu le bruit qull

y avoit eu une révolte à Londres. Les mem-
bres des deux chambres du parlement ont

été , dit-on , vivement infultés : il y a eu un

grand nombre de maifons brûlées : on a

forcé les prifons ^ & commis une infinité de

meurtres. Nous ne devons pas blâmer les

Américains de faire circuler ces rapports^

puifque le but qu'ils fe' font |)ropbfé eh cela

eft parfaitement rempli i ils fefveht à encou-

rager le petiplë ôr^ à '

liîi pèrfuadèr que la

Grande-Bretagne eft incapable dé fbutenir

la guerre. Un Ahgloii né doit pas ajouter

foi trop légèrement àdefèmBlaBlès propos»"

Je vous prie de mé marquer pofitivement

dans votre première lettre fi ce bruit à Quel-

ques fondeftiens , & de me donner les détails

les plus exa^s fur ce quî S'eft pafle : jufque*là

Dd z
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je regarderai tous les rapports comme exa-

gères ou plutôt comme ablolumcnt faux-

L'Angleterre a aflez d'ennemis i\ combattre

au-dehors , làns ajouter à ce malheur celui

d'en trouver dans fon fein. Adieu , &:c.

LETTRE LXXIII.

A Frcderick*s Town , dans le Maryland
,

.., ( le 12 Avril 1781.

Mon cher ami,

Peu de jours après avoir fait partir ma
dernière lettre , nous quittâmes Wincheiler

,

pour nous rendre à Fréderick's Town
,
que le

congrès a fixé pour le lieu de notre réfidence,

jufqu'à ce qu'il nous en ait trouvé une plus

convenable. Les habitans de la province

imaginent , avec raifon peut-être, qu'en

donnant à entendre que notre féjour n'y

feroit que momentané , on a eu pour Ixit

d'engager les habitans à nous en ouvrir l'en-

trée , mais que nous y relierons jufqu'à la fin

de la guerre.

Après avoir quitté Wincheiler, nous re-
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IVilTiimes les montagnes bleues à Jm/uimt

f"ip
y 6c nous n'avons rien vu dant notre

marche qui vaille la peine d'être remarqué

,

fi ce n'eft la rivière Shennando
, qui cft très-

belle , &: offre un coup-d'a'il vraiment pit-

torefquc. Cette rivière forme une infinité de

cafcades , &: les eaux en font C\ limpides
, que

l'on peut apperccvoir des cailloux à une pro-

fondeur de fept à huit pieds. Le Shennando

efl très - poiflbnneux , l'on y pèche en-

tr'autres d'excellentes truites j mais il n'eft

pas navigable , m^-me pour les plus petites

barques , vu qu'il s'y trouve une quantité

de rochers cachés fous l'eau : on cft obligé

de fe fcrvir de radeaux pour le tranfport des

provifions fie des marchandifes. Lorfque nous

traverfames cette rivière , elfe étoit prefque

gelée.

Je n'ai pas eu ïb bonheur , en arrivant dans

cette ville, de trouver un logement auflî agréa-

ble que celui que j'y occupois lors de mon
dernier voyage j je me fuis contenté d'une

chambre qui nous a été donnée dans une

miférable auberge
,
pour moi &: deux autre»

ofHciers , &c nous y fommes reftés jufqu'à ce

que nous ayons reçu des ordres.du congrès ^

Dd 5
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croyant que nous continuerions notre nnar*.

çhe vers le nord.

Nous avons été loges neuf jours dans

cette taverne. Quand nous l'avons quittée

,

notre hôte nous a apporté un vrai mé-

moire d'apothicaire j il fe montoit à fept

cens trente livres fterlings &: quinze fchel-

lings. A cette fomme exorbitante , vous

pouvez juger quel arabe c'étoit que notre

Américain, & combien nous fommes vexés

dans cette malheureufe contrée.

Eufle-je fait la chère de Lucullus , je

n'aurois pas dépenfé davantage. Cepen-

dant, fans perdre rien du fang- froid que

vous me connoiflTez , j*ai pris le mémoire

des mains du corfaire , & après en avoir

parcouru les diflFérens articles &: les avoir

trouvés évalués en toute confcience 3 je rç«

marqua,! qu'il étoit quittancé en ces ter-

mes :

Lie 3 Janvier 1781 , j*ai reçu de M^Tho^

inas Anberry fept cents ti:ente livres fter-

lings ^ quinze ichellings pour le montant

du mémoire jci-defius ei^ papier-monnoie,

^ ' RoB Woopw



lotre mar-
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Je demandai au maître de Tauberge

quelle dëdudion il 'ferait fi je le payois en

efpeces. Cet homme , Américain dans l'ame,

fe mit dans une cidlere 'violente , fc me

dit ; « qu'il étoît étonna que Je liii fil^e

'u une fcmblable propbfition -, qu'il y avolt

»> déjà aflez de nalheureux t[in ruinbierît

i> leur pays en trafiquant & vendant le

» papier > que , cjuaiit k lui , il nis corf-

M noiflbit point V^e dilfë'rehce entre yai^ent

» du congrès Se celui du roi George III ».

Je le priai de s'ap'paiTer , '&: lui promis de le

payer dans moins d'une demi-heure. Il ine

' répliqua , toujours fur le même ton : »« Je jure

'm que fi ce mémoire n'eft pas acquitté à

'w midi
,

je mettrai le chériF à votre pour-

' w fuite , &: vous irez examiner le devant de

" cette maifon » , montrant du doigt une pri-

fon qui étoit en face de nous.

^- Vous ferez fans doute étonné que je n'aie

'pas châtié cet impertinent pour les propos

• qull a eu Faudace de mé tenir î il eft certain

' qu'en Angleterre un aubergifle aurok couru

les rifques de recevoir d^s coups de fouet >

mais ici, mon ami, noui fômmes devenus

• i'wm patience admirable > il faudroit d^s

DdA
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çaufes bien extraordinaires pour émouvoir

jiotre colère. Nous fomnçies accoutumés de-

puis fi lopg-temps à fupporter les mauvais

propos & Tinfolence de la canaille , que ,

comme le général Philips nous l'a con-

feillé , nous n'y faifons pas plus d*attentio^

qu'aux cris des oies,

En quittant cet homme pour nller cher-

cher du papier-nionnoie , il n^e vint à Teif-

prit que peut-être il çhargeroit quelqu'un

de m'efpionner i j'allai droit aux cafernes

,

& je dépêchai un fergent, qui fut bientôt

de retour avec ce papier. Je revins donc fur

Iç champ payer à mon \ïôte fon mémoire

de fept cents trente;rdeuxlivrçs quinze sçhel-

lings , & obfervant le dernier article ,
paya-

b!e m efpeccs , je lui présentai du papier pour

r^cquitter ^ lui rappellant fes propres paro-

les fur la nature du paiement. Le drôle

pi^rut confondu ; mais cet article étant pour

les épingles de fa femme , je donnai , en fus

du mémoire , une pièce de monnoie du pay;S.

Il efl certain qu'il aurpit fans fçrupule reçu

le tout en efpeces. iiuv,.. ^ . î ? »

Vous êtes fans doute curieux de favoir

çç que j'^i payé le papier-monnoie , pour

4^-



( 4M )

acquitter le mémoire i eh bien , pour cette

fomme exorbitante de fçpt cents trente livres

quinze schellings , j'ai débourfé réellement

quatre guinées &: demie ( cent deux livres

,

argent de France). D'après ce calcul vous

pouvez juger du crédit dont jouit cç pa-

pier, ; . >

Le congrès vient de décider que notre

année féjoqrneroit quelque temps dans cette

ville j les foldats y ont des cafernes très^om-

modes , qui ont été bâties par les Américains

,

au commencement de la guerre ; les provi-

lions y font très-abondantes , ^ on accorde

aux foldats pluiieurs douceurs , comme de

travailler pour les habitans , qui , pendant ce

temps , vont dans les campagnes leur cher-

cher des légumes &c autres articles. Depuis

que nous fommes prifonniçrs , nos foldats ne

fe font jamais trouvés fi heureux j un tel

traitement remplira plus furement le but

du congrès, qui eft de les attirer dans fon

parti. La défertion eft (i forte dans notre

régiment , que le nombre des foldats & ofiî^

ciers non commiffionnés , fe trouve réduit

à foixante hommes , & tous les autres régi-

ççiçns à proportion 5 tandis que dans le Ca-

II
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nada chacun étoit compofé de quatre cents

cinquante hommes.

^' Les oflficiers font logés dans la ville& dans

les plantations adjacentes ; je me fuis mis en

penfion chez M. Beakie , colonel de milice

,

• qui
,
quoique fortement attaché à la caufe

des Américains , conferve malgré cela du

•penchant pour les Anglois , ayant un fils

dans le régiment de Maryland , de Tarmée

• du général Grun. L'excufe qu'il donne à fes

. compatriotes pour nous loger chez lui , eft

• qu'il a une f^amille nombreufe , &: qu'il doit

? tâcher de la faire vivre de fon mieux. '

Depuis notre arrivée dans cette province

,

il s'eft préfenté à nous un homme, fedifart

- cccléfiaftique , &: partifan zélé du gouver-

nement britannique. Les habitans foutien-

nent qu'il n'a jamais été ordonné , &c qu'il

. a jette le trouble dans, beaucoup de familles
y,_

en célébrant des mariages qui fe trouvoient

- nuls de fait , faute de pouvoirs ; les contef-

: tations qui en font réfultées ont fait gagner

' beaucoup d'argent à MM. de la juftice : il

-continue cependant à faire les fondions de

miniftre dans différentes églifes , félonies rites

. prefcrits. Peut-être fes principes politiques dq

^
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tiennent-ils qu'au defîrd'êtrs a^mis dans notre

-fociété, qui eft aflez gaie, fur-tout à table*;

mais quant à fa croyance , il fuit à la lettrq

le précepte de faint Paul , d'être nut à tous :

, car il jure avec ceux qui jurent , & boit

avec ceux qui boivent. AiUeu. Votre &c.

m
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LET T R E LXXI V.
I

De lliabitatîon du colonel Beattie , près de

Frederick's Town , dans le Maryland-,

^
ce II Juillet 178 1.

M ON CHER AMI,

Je ne peux mieux vous faire connoître

la tyrannie & Toppreffion du congrès ,

ainfi que des gens qu'il emploie , qu'en

vous rapportant deux allions d'une injuflice

criante , qui fe font paffees dans la maifon

d'un Quaker , nommé Taylor , chez lequel

eft logé le capitaine Jameton de notre régi-

ment.

Un coUecfleur , chargé de percevoir les

impôts , s'empara d'un beau cheval qui

étoit dans l'écurie , &: qui valoit près de

trente guinées , pour l'équivalent d'une

taxe de quarante-huit fchellings ; ilfefaifit

également d'une grande quantité de foin

,

eftimé à quarante livres fterUngs. , pour I0

montant d'une autre dette de cinq à iix
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livres. Cet homme patient (qui n efeoit pef-»

fecuté de cette manière que parce qu'il étoit

partifan zélé du gouvernement ) ne fit d'au-

tre plainte que cette exclamation : « Qu'ils

»» me dépouillent s'ils le veulent , qu'ils

w m'enlèvent ma femme & tout ce qu'elle

M me produit , qu'il me chaflent même de

M mes propres foyers ; ils ne pourront au

»> moins m'enlever cette paix intérieure ,

» qui feule fufHt pour adoucir les peines

» de ma vieillefle „.

Cet homme étoit fans cefle menacé de la

prifon & efluyoit mille perfécutions , parce

qu'il avouoit hautement l'amour qu'il avoit

pour fon fouverain 5 mais il fupportoit avec

patience toutes ces injullices
,
perfuadé quci

la religion exigeoit de fa part de tels facri-

fices. Quelquefois cependant ce vénérable

vieillard pouflbit des foupirs qui auroient

ému les coeurs les moins fenfibles -, le fien

paroiflbit prêt à fe brifer : accablé par fa

douleur , il s'écrioit : « Aurois-je jamais pu

» m'imaginer qu'après avoir pafle ma jeu-

»» neflè à travailler , avoir élevé une famille

»* nombreufe dans la crainte du Seigneur, de

*' telles perfécutions auroi«nt été la récom-

'i



f 43Ô)
>i jjenfe de ml vieillefTe. Vois-tu , mon amî

,

« di(bit-il à l'un de nous , en montrant du

"doigt des plaines étendues qui faifoient

« face à fa maifon , mes mains ont défri-

» ché ces terres : combien de longues nuits

»»n*ai-je pas paflees à la lueur des faifceaux

»» de fapins , pour laifler à mes enfans un

«héritage qu'on me menace de m'arra-

»> cher I». Cette dernière réflexion paroiflbit

Tanéantir , fa forùe Tabandonnoit .* cepen-

dant, après ces plaintes douloureufes ôc un'

moment de filencé , il reprenoit : « Que la

« volonté du Seigneur foit faite ».

Nous nous attendons journellement à

quitter cette province , à raifon des mou-

vemens dé l'arméedu lordCornwallis, qui , à

ce qu'on afliire, va Te joindre aux troupes

débarquées dans là Virginie , fous les ordres

dii général Philips ôâ du général Arnold» Le

Mârylànd craint ,' avec quelques fondemens,

que les troupes du roi n'y faffent une def-

cerne. Pour s'oppofér à ce deffein, le général

Washington a détaché deux corps confidé-

rables» l'un de troupes continentales , com-

mandées par M.' le marquis de la Fayette

,

rïutre compôfe dix 'coi']?s de Penfylvanie

,
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fous les ordres du général Wayne. Cette,

armée traverfa Frederick's-Town le mois

4ernier : elle paroiflbit en grande partie

formée d'Ecoflbis , dlrlandois , &c d'un,

grand nombre de nègres» Ces foldats étoient

fort mal vêtus 5 &: l'efprit de mutinerie &C

de mécontentement régnoit à un tel point

parmi eux , que les officiers craignoient de

leur laiâer des munitions. J'ai remarqué

qu'ils portoient des cocardes fond noir &C-

bordées de blanc. En ayant demandé la-

raifon , un Américain me répondit , que

c'étoit pour faire honneur aux François , &c -

pour témoigner par ce fymbole l'affedioa _

qu^ils portoient à leurs alliés.

, Le fils du colonel Bealtie ayant été tué

à la bataille de Camden , dans la Caroline «

,

cet événement malheureux répandit le deuil •

dans la maifon où nous fommes : la famille ;

de ce jeune officier, eft inconfolable. Ce qui

rend notre (ituation encore plus défagréable,

c'eftquele colonel, toutes les fois qu'il nous

voit , fle pafle que du defir qu'il a de iè yen- v

ger. Nous^ cherchons un autre logement,.

nxiis il eft bien diflScile d'en trouver. :

*L«s jeunes gens de cette province ont

M
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cbutume , à Pâque , de prendre des œufs

qu'ils teignent en rouge , en les faifant dur-

cir dans une infufion de bois de eampêche,

où on les laifle jufqu*à ce que la couleur

ne puifle s'en efïàcen On grave fur la co-

quille toutes les devifes où figures qUe Ton

veut î &: Us garçons & les filles s'envoient

réciproquement de ces œufs comme des

gages de leut amoUr. Comme il faut les faire

bouillir long-temps avant qu'ils prennent la

teinture , leur coquille acquiert beaucoup

de confiftance : les ehfans jouent à les frap-

per l'un contre l'autre , & celui dont l'œuf

fè cafle perd la partie & l'œuf.

Pour imprimer à ces enfans plus de zele

pour la caufi gloricufi de l'indépendance

,

ainfi qu'on l'appelle , le colonel conferve

un de ces œufs , fur lequel il eft gravé la

bataille de Buncker's hill , il ne leur permet

jamais de le toucher , mais leur expliqua

fort en détail le fujet qui y eft repréfenté,

& exécuté paf fon fils lôrfqu'il étoit au

camp J depuis fa mort il regarde cette

pkce comme une relique précieufe. Le co-

lonel a bien voulu nous le montrer, ^ le

' '-
^

:' i.- plan



( 43Î )

pkh nous a paru parfaitement bien deffiné j

eu égard au petit efpace. • .

L'armée vient de recevoir, comme oa

s*y ëtoit attendu , l'ordre de fe mettre en

en marche pour York town &: Lancaftre j là

les officiers feront fëparës des foldats &
cantonnés à Eafi Windfor dans le Connec-

ticut. Le brigadier - général Hamiîton a

témoigné beaucoup de mécontentement de

cette féparatiôn , qui eft diredement oppo-

fée aux conventions qui avoient été faites -,

mais puifque le congrès en a enfreint les

points les plus eflentiels , ce feroit en vain

que l'on s'en plaindroit. Nous ibmmes {qs

prifonniers ^ &: il peut difpofer de nous au

gré de fa politique» Le général nous a dit

que fi c'étoit le defir des troupes , il pro-

tefteroit contre cette féparatiôn , ajoutant

en même-temps qu'il favoit d'avance que

cette démarche feroit inutile. Il recommanda

aux foldats de fe Comporter à tous égards

comme (i leurs officiers étoient préferis , &
de fe fouvenir qu'ils dévoient obéiflance

aux officiers non commiflîonnéSé Le géné-

ral déploroit de ne pouvoir faire habiller

les foldats , & leur fournir les autres chofes

tome IL E « -
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nécèffaîrès i il chargea en confe'qiience les

tréforiers des compagnies , de régler ce qui

revenoit à chaque homme , &: de lui donner

fon décompte pour qu'il pût s'acheter lui-

même ce dont il avoit befoin. Beaucoup

de foldats ont à recevoir de la malTe jufqu'à

vingt &: trente livres fterlings. Cela paroîtra

fans doute incroyable à des militaires , mais

il y avoit dans la compagnie que j'ai payée,

un foldat à qui il étoit dû quarante - cinq

livres fterlings. "^ '"^ ' " - - - ;

Les troupes font encore diminuées depuis

que nous fomuies à Frederick 's Town , non-

feulement par les défertions , mais encore

par la mort. Un grand nombre de nos

foldats ont été les vidtimes de la boiflbn -,

les liqueurs fortes étant très-communes , &
à trës-bon marché dans cet endroit & dans

toute la province, où l'on trouve quan-

tité de diftilleries , nos foldats font conti-

nuellement dans un état d'ivrefle. Il efl:

inutile que je vous parle de l'amour qu'ils

ont en général pour la boilTbn, &: com-

bien il e(l difficile de les empêcher de s'y

livrer \ mais lorfqu'ils fe trouvent fans Côfle

expofés à la tentation , il eft impoffible de
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les retenir. En moins de quinze jour$ nous

en avons perdu deux d'une manière bien

funeile ; ils ëtoienc occupés à travailler à

la plantation du colonel , ôc faifiâant l'inf*

tant où le diftillateur ëtoit abfent, ils burent

de la liqueur encore toute chaude , la tirant

du tuyau ainfi que de l'alambic , ils

furent trouvés morts le lendemain dans

leurs lits.

Nous devons nous mettre en marche

dans quelques jours i foyez fur que ^ fi je

peux trouver une occafion , je vous écrirai

de Lancaftre -, man je vous promets au moins

de vous donner de mes nouvelles en arri-

vant à Connedicut. £n attendant je fuis tout

à vous. Votre , &:c.

Je décacheté ma lettre pour y ajouter un

événement que l'on vient de nous apprendre,

& auquel nous prenons toute la part pofflble.

Le général Philips eft mort d'une fièvre à

Richmond dans le courant du mois paiTé.

Ses connoiflances 6c fon habileté dans la

partie militaire , lui avoient acquis l'appro-

bation du prince Ferdinand de Brunf-

wick , dans les fréquentes occafions qu'il

eut de fe fignalèr pendant U dernière guerr«

£e 2i

il

4i
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d'Allemagne , Se la conduite qu'il tint dans

la fuite augmenta encore l'eftime flatteufe

que ce prince avoit conçue pour lui. C'eft

fur-tout dans la campagne aduelle qu'on

peut dire qu'il a rëuni les qualités du géné-

ral à celle du foldat parmi les dangers & les

fatigues de toutes efpeces. Tl eft fâcheux que

fa mort ait encore été marquée par un

trait d'inhumanité femblable , en quelqfue

forte , à celui que les Américains fe per-

mirent à l'enterrement du général Frazen

Nous croyons cependant que ces derniers

,

animés par la haine , étoient en quelque

façon moins blâmables en s'oubliant à ce

point. Mais quelle excufe pourra donner

ie général françois (dont les compatriotes

Ibnt (î renommés pour leur politique ) de fa

conduite dans cette circonftance. Quoiqu'un

pavilloiii de trêve ait été envoyé exprès pour

lui faire favoir que dans telle maifon le géné-

ral Philips étoit au lit & dangereufement ma-

lade ,
& qu'on le lupplioit de faire cefler

le, feu
,
pette requête ne fut pas exécutée -, la

canonnade continua , &" même plulieurs

boulets traverferent les murailles de la mai-

fon. Il y en eut un qui parvint jufque
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dans Li chf.mbre voiline du malade àl'inllant

où il alloit rendre le dernier foiipir. Le bruic

ayant rap^xillé Tes efprits , il s'ccria doiilou-

reufement : « Mon Dieu , ne peut-on ma
»' laifler mourir en paix » !

LETTRE LXXV.

Eaft Windfor , dans le Connefliciit

,

lc7 'vjpteaijjre 1781.

Mo N C H E R AMI,

Quoique nous nous rappeîlions encoee

cette fcène humiliante où nows tomman-

dames a nos foldats de mettre bas les armes,

& de les abandonner dans la plaine de Sara-

toga , ce fouvenir cède à une émotion plus

douloureufe occafionnée par la féparaticn

des officiers & des Ibldats dans la ville de

Lancaftrs. Dans la matinée les regimens

paflerent en revue devuv ' les cafernes , qui

font environnées de piquets &c converties

en prifons. A une petite diftance , un régi-

ment ÔQs troupe^ continentales étoit fous

les arn^s. Lo colonel fe comporta, de h.

Ee \

I I H
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manière la plus honnête , & nous affiira

qu'il ne donneroit pas d'ordre aux troupes

angloifes ,
jufqu'à ce qu'il plût aux officiers

de lui dire que les foldats étoient prêts.

Lorfque nous eûmes informé le colonel que

nos foldats attendoient fes ordres , ils furent

environnés par les troupes américaines , qui

les conduiCrent à la prifon.

Cette vue nous afFeda trop vivement

pour foutenir plus long-temps ce fpeâ:acle i

nous nous éloignâmes de cette fcene atten-

diiflante , émus jufqu'au fond de l'ame des

paffions diverfes qui fe manifeftoient dans

nos foldats : le fouvenir m'en fera toujours

préfent. Le refped, l'attachement , le défef-

poir fe peignoieat fortement dans tous les

traits ; les adieux d'un père à fon fils
, qu'il

ne fe flatte plus de revoir , ne peuvent être

plus touchans que le furent les nôtres

de vieux vétérans qui avoient fouffert avec

fermeté l'inclémence des faifons , la faim

,

la foif , la barbarie & les infultes des Amé-

ricains , ne purent dans ce moment retenir

des larmes qui coulèrent peut-être pour la

première fois. Aufîî loin que la voix pou-

voit porter , nous entendions ces infortune's
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qui nous béniflToient. Cette fcene etoit trop

touchante pour s'effacer jamais de notre

mémoire i pourrions-nous oublier c|ue ces

braves gens qui ont tant de fois combattu

fous nos ordres , & qui dans leurs fouf-

frances n'ont eu que nous pour protec-

teurs , étoient dans ce moment conduits dans

une prifon , où peut-être ils alloient être

en proie à la mifere , à la faim , au froid

& à tous les maux réunis ; qu'ils n'avoient

perfonne à qui porter leurs plaintes , & bien

peu à compter fur l'humanité des Amé-
ricains !

•

Nous fûmes très-fâchés dans notre marche

dd ne point pafler par Philadelphie , fur-tout

en étant auffi près : nous en fûmes un peu

dédommagés, il eft vrai , en pafîant par Be-

thelm , où fe trouve une colonie de Frères

Moraves.

L'auberge de Bethelm eft fur un fort bon

pied , &: très-commode pour les voyageurs.

Le bâtiment , qui eft très-étendu , eft féparé

par un corridor , qui a près de trente pieds

de large ; on trouve de chaque côté des

appartemens , compofés d'un veftibule qui

conduit à deux chambres à coucher féparées

Ee 4
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l'une de l'autre ; toutes ces pièces font très-

bien ëclairées & ont des cheminées. Auflî-tôt

que l'on arrive , on eft conduit dans un de

ces appartçmens dont on vous donne la

clef, & Ton s'y trouve auflî libre que dans

fa propre maifon ; on eft en outre auffi

bien traité que dans les meilleures auberges

de Londres. Vous devez bien penfer que

nous fûmes auflî étonnés que fatisfaits (étant

depuis long-temps accoutumés à faire la plus

mauvaife chère poffible dans les auberges )

de voir le garde-manger amplement fourni

de poiflbn , de volaille &c de gibier. Je ne

dois pas oublier que non - feulement nous

trouvâmes du vin dans cette maifon , mais

encore des plus exquis & de différentes qua-

lités , ce qui nous furprit extrêmement , &
qui nous fit grand plaifir, n'en ayant pas

goûté depuis que nous avions quitté Bofton ;

car , malgré la fplendeur &: Télégance des

difiprentes ipaifon^ où nous étions reçus

dans la Virginie , on n'y buvoit jamais de

vin. Il y a un domeftique nommé pour fer-

vir dans chaque appartement de cet hôtel ;

cet homme eft entièrement à vos ordres

pendant le féjour que vqus y faites. Lçs,
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chevaux font également très-bien (oignes , &
chaque cheval a Ton palfrenier. Il paroît que

les maîtres de cette auberge ont cherché tous

ics moyens pofîîbles de rendre leur maifou

commode & agréable aux étrangers. Elle eil

bâtie fur des dimenfions fi vaftes, qu'elle peut

facilement contenir cent foixante maîtres.

Le général Philips s'y plaifoit tellement,

qu'à fon retour de Virginie , n'ayant pas

pu obtenir la permiffion d'aller à New-

York à caufe des opérations r ilitaires qtn

avoient lieu dans les Jerfeys , il revint fiir

(es pas , &: fit près de quarante milles pour

avoir la fatisfadlion d'y loger.

Le maître de l'hôtel nous conduifit chez

le cheF ou l'intendant de la fociété des

Frercs Moraves , qui nous montra de la

manière la plus honnête tout ce qui mérî-

toit la peine d être vu dans cet établiffêment.

Le premier endroit où il nous conduifit

fut la maifon des filles non mariées. Cet

édifice eft bâti en pierres ; les chambres ,

qui font fpacieufes , font échauffées par des

pçëles à la manière allemande. Là ces jeunes

filles s'occupent à des travaux domeftiques

fi-
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& diverfifiés j plufieurs font des ouvrages

à l'aiguille & de trt^s-bon goût , &: dans

chaque appartement on voit difFérens inftru-

mens de mufique. La fupérieure chargée

de furveiller ces jeunes perfonnes nous

conduifit à leur dortoir, qui eft une grande

chambre voûtée , auflî vafte que toute la

maifon j elle eft remplie de lits , Se chaque

fille y couche fëparément.

. Le rëfedoire eft une grande falle , dans

laquelle on a placé un fort bel orgue i les

murailles en font ornées de tableaux qui

repréfentent quelques fujets tirés de l'écri-

ture-fainte , & peints par des filles qui ont

demeuré autrefois dans cette maifon. Ce

réfedoire leur fert aufîî de chapelle , cepen-

dant elles vont tous les dimanches à leur

grande éghfe ,
qui eft un édifice fimple

,

mais d'une grande propreté.

La mailon des garçons eft conftruite fur

le même plan que celle des filles ; la feule

diflférence eft que fur le faîte on a pratiqué

un belveder , d'où non - feulement vous

découvrez une charmante perfpedive , mais

encore vous pouvez parfaitement diftin-

guer la colonie entière. Nous remarquâmes
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que ce bâtiment étoit fort dégrade ; le

furintendant nous apprit que ces dommages

avoient été caufés par les Américains , qui

s'étoient emparés de cette maifon pour en faire

im hôpital , afin d'y tranfporter leurs malades

6c leurs blefles après la bataille de Germarv*

town. Il ajouta que le nombre qui mou-

rut dans cet endroit , faute de foins ^ des

remèdes convenables , étoit incroyable ', Se

il nous montra une plaine adjacente , où il

nous afTura que fept ou huit cents foldats

américains avoient été enterrés pendant

l'hiver.

Toutes les branches de manufadures

,

métiers Se induftries font recueiUies dans

cette maifon y &c enfeignées aux jeunes gens

qui y font élevés : chacun d'eux contribue

au bien-être public par ion travail , & les

profits qui en réfuirent vont à la mafle com-

mune. Ces jeunes gens ne reçoivent point

d'argent , mais faifant partie de la commu-

nauté générale , ils (ont également pourvus

de tout ce qui leur eft néceflaire. Ils ne

connoifient point les inquiétudes Se les fol-

licitudes de la vie \ tous leurs infcans font

employés à la prière &c au travail > leur
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feul délaflement eft la mufiqiie , êc tous

les foirs ils exëcittent im concert entr'eiix.

. Ces colons ,
qui font extrêmement pré-

voyans &" intelligens , ayant prévu les incon-

véniens inféparables d'une guerre civile

,

avoient eu la précaution , avant qu*elk eût

Heu , de fe fournir d'une grande quantité de

marchandifes européennes qu'ils envoyèrent

dans leurs différentes plantations aux envi-

rons de la colonie.

Les Moraves font très-affidus au travail &c

trës-ingénienx. lis fe marient , mais d'après

la manière dont ces unions font formées
,

il n'eft pas probable que les époux puiflent

avoir l'un pour l'autre cette tendreflTe réci-

proque qui fait la félicité de la plupart

de nos mariages. Lorfqu'un jeune homme
fe deftine à cet état , il ne doit point être

conduit par une inclination particulière , ni

par aucun autre deftr que celui de coopé-

rer au bien de la fcciété & l'empêcher de

s'éteindre. Tout autre motif feroit criminel

& contraire aux principes de la religion

qu'ils profefifent : il ei\ impoflîble au moiirs

que fon defir de changer d'état pirrflTe pro-

venir d'un amour réciproque ,
pi>i(qu'i.l r*e
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cloit Voir répoufe qu'on lui choifit que \x

vaille de la cérémonie.
'' '

Voici la manière dont fe font ces ma-

riages. Le jeune homme fait part de la

réfolution qu'il a prife à un des miniftrts
>

& lui demande une époufe j celui-ci en

informe la fupérieure des jeunes filles qui

préfente celle dont le tour eft venu d'être

mariée. Le miniftre la conduit au jeune

homme , & on les lailFe enfemble pendant

une heure ; au bout de ce temps , il revient

les retrouver , &: fi les deux parties con-

fentent à être unies , on les marie le len-

demain : ii , malheureufement , ils ne fe

conviennent pas, ils font fort à plaindre

^

principalement la fille
,

qui eft remife au

bas de la lifte des filles à marier, &: qui fe

monte au nombre de foixante à foixante-

dix. Il faut alors qu'elle attende patiemment

que toute la colonne foit défilée , à moins

que le même jeune homme ne fe préfente

une féconde fois pour la demander ; ce qui

peut arriver, attendu qu'il ne lui eft pas

permis d'époufer d'autre femme que celle

avec laquelle il a eu une entrevue. Je penfe

que cet ufage eft la raiibn pour laquelle oi|
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rrouve parmi eux tant de vieilles céliba-

taires ; vous voyez d'après cela que le

mariage ici n'ell qu'une forte de mécha-

nifme , mis en mouvement par le hafard,

de feulement arrêté par la néceffité*

Lorfque deux perfonnes font unies , la

fociété leur fait préparer une maifon très-

agréable , avec un jardin &: dépendance

,

il y a un grand nombre de ces batimens

tout autour de la ville. Leurs enfans des

deux feyies étant , dès l'âge de fix ans , en-

levés à leurs parens pour être mis aux deux

féminiires dont j'ai parlé , l'amour paternel

n'a pas le temps d'être bien fortement fenti

,

& les enfans de leur côté ne peuvent con-

fervér une tendrelîe bien particulière pour

des pirens qu'ils ont fi peu connus. Lorfque

Tan des deux époux meurt ; fi c'eft le mari

qui furvJt , il retourne à la maifon des gar-

çons i fi c'eft la femme , elle fe retire dans

tine maifon uniquement deftinée pour les

veuves. .
" ."]•'••••,

La religion des Moraves reflemble plutôt

atf Lnthérianifme qu'au Calvinifme ; ils

différent cependant de ces deux fe^es dans

deux porots très-eiFentiels ^ en admettant
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les images dans leurs églifes , &: en y fai*

fant nfage d'inftrumens de miifiqiie pour

accompagner leurs chants. La prière occupe

presque un tiers de leur temps j outre le

fervice public qui fe fait journellement dans

leur grande églife , ils ont des prières par-

ticulières dans leurs propres chapelles , le

matin , à midi , &: le foir. j

En mettant à part leur manière ridicule

de contrarier les mariages , ce qui pour

eux n'eft qu'un très - petit inconvénient

,

on eft forcé d'avouer que fi le bonheur

habite ce monde , c'eft eux qui s'en font

approches de plus près. Loin des embarras

&: des inquiétudes qui aflîegent les autres

hommes , ils vivent dans une parfaite liberté:

chacun d'eux adopte le genre de vie qu'A

préfefe î leurs habitations font fituées dans

la pofition la plus délicieufe &: la plus con-

venable à la lanté , &c c'eft à cette caufe

que l'on doit attribuer de les voir fi peu fujets

à éprouver aucune efpece de maladie.

Ces hommes n'ont jamais connu le befoiïî ;

& le vice ne s'eft pas encore introduit parmi

eux y leur ignorance totale des raffinemens

de la molleflfe fait qu'ils ne foupirent point
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àptès dts richeffes fuperflues -, ils pofledenfe

cependant tout ce qui manque à ces pré-

tendus heureux , la paix de l'ame &c la

famé du corps» Puifle , mon ami , fans être

Morave ,
jouir au plus haut degré de ces

biens ineftimables ! c'eft le vœu le plus

ardent de votre ^ &c. : .

( ,-

* " LETTRE LXXVL
'I ci ï /*.l«.'

U A-i>

\

Hartford , dans le Conne£licut i

le 14 Septembre 1781.
ft-

M ON CHER AMI,

Cette ville d'où je date ma lettre eft

fenfée la capitale de cette province ; elle eft

fituée à l'oueft de la rivière de Connedlicut

,

& n'eft éloignée des côtes de la nier que d'en-

viron quarante milles.

, On nous fit voir , cntr'autres chofes remar-

quables dans cette ville , une maifon bâtie

en bois de chêne du pays j elle a été conf-

truite en 1^40* Cette charpente eft encore

très-folide , & prefque pétrifiée» Ce fut dans

cette maifon que naquit un nommé Jona-^

than
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ttian Belcher ,
qui fut gouverneur de cette

province & de la NQuvelle-Jerfeys , & qui

fe fit adorer par la juftice 6c la douceur de

Ton adminiftration* La féconde curiofitë que

J'on nous fît voir ëtoit un orme qui paroît

en auflî grande vënémtion que Tont été

jadis les chênes dans le temps des anciens

Druides > il faut obferver que cet arbre

précieux a été pendant les révolutions le

dépolitaire des chartes de cette province.

On nous fît voir enfuite un puits qui a été

creufé à la profondeur de foixantc - dix

pieds fans pouvoir trouver l'eau. Les ou-

vriers étant parvenus à un grand rocher

,

voulurent le percer pour le faire enfuite

fauter avec de la poudre > mais à peine cette

pierre fut-elle entamée, que Teau en jaillit

avec une force fi prodigieufe
, que ce ne

fut qu'avec la plus grande difficulté 6c à

l'aide de plufieurs pompes , qu'on put tenir

le puits affez à fec pout le maçonner. Cet

ouvrage ne fut pas plutôt achevé , que le

puits fut à Tinftant rempli de déborda.

11 forme aujourd'hui la fource d'un ruif-

feau , qui depuis plus de cent ans coul»

fans augmentation ni diminution apparente.

Tqme IL Ff



- Les hftbitans ^'Hartford racontent une

hidoire plaifancs d'un nomme WechHeld, qui

fit un voyage en Amérique dans l'efpoir de fe

faire des ipreCéiytts au mëthodifme ( i ). Il y fit

devant un nombreux auditoire un fermon

,

qui ne fut|>as gourdes femmes qui s'y trou-

vèrent?: cetap<^ire trop zélé fut infultë jchaifé,

^auroit même ëtë battu , s'il ne fe fut fauve

au plus vite dans une maifon où Ton voulut

bien lui permettre de fe retirer. Il avoit

choifi pour texte de (on fermon ces paroles :

-Ci Oignez mes yeux avec l'onguent propre

«> pour les yeux ». Après avoir parlé à fon

auditoire pendant un temps confidérable

,

pour indiquer l'onguent des yeux qui n'ëtoit

point le véritable , il s'écria avec enthou-

(îafme . « Vous dirai-je donc ce que c'eft que

«(y le véritable onguent des yeux .... c'eft la

»> foi ... . c'ôftla grâce .... c'eft la fimpii-

.»> cité .... la. yertu .... l'eau de virginité —
V mais , bon Dieu l où pourroit-on la trou-

. (i) Le méthodifme n'eft point une religion particu-

lière. Les Méthodiftes font pour la plupart des Cal-

vinrlies qui pôufTent te zèle pour la religion à un excès

intolérable, & fanatifme le plusoutré.'"' - - ' '-'**
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n ver > peut-être n'exi(le-t-elle pas mémci

» dans cette grande aflemblëe ».

Dans un endroit nomme Symsbury , il y a

des mines de cuivre, qui ayant été exploitées,

font converties maintenant en un cachot

defliné aux prifonniers d'état. Autrefois Taf^

femblée générale y faifoit mettre les criminels

qu'elle ne vouloit pas punir de mort , pour

faire voir jufqu'oû étoit portées Thumanité

& la douceur des loix > mais > à mon avis

,

je crois qu'il eût été plus doux de faire

mourir fur-le-champ ces malheureux , que

de les condamner à fubir une mort lente

ôc cruelle dans ces fouterrains. Il eft vrai

que leurs fouffrances étoient toujours ter-

minées au bout de quelques mois , mais ce

terme eft encore trop long dans une po(i-

tion aulli afireufe. Ces mines ont été exploi-

tées depuis très -long- temps -j les mineurs,

qui ont creufé au moins un demi-mille

au travers d'une montagne, ont pratiqué

de grandes cellules qui fe trouvent à vingt

toifes au-deflbus de la furface i on defcend

les prifonniers dans ces cachots par des ef-

peces de foupiraux qui fervent également

à leur donner de l'air , & à leur fairç palTer
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leur nourriture journalière, mais la lutnierô

ne pénètre prefque pas clans cette fombre

den^sure : depuis le commencement de la

guerre , cette prifon fert pour les royaliftes

,

dans la vue fans doute de les faire renoncer

à leur attacheriient pour le fouverain , &
de les forcer à reconnoître l'autorité du

congrès. On m*a afluré qu*un grand nombre

d'entr'eux avoient été enlevis de leurs mai-

fons par ordre de raflemblée , &r qu'après

im très-léger examen fur la dépoiition de

gens gagnés à cet effet , &: qui par intérêt

ou par vengeance dénonçoient ces infor-

tunés , ils avoient été traînés vers cet

abîme , où ils attendoient la mort au milieu

des fouffrances dans ce tombeau , que Ton

pourroit avec vérité nommer les cata-

combes des royalifles , d'après le grand

nombre de ceux qui y font emprifonnés

& de ceux qui y ont terminé leur malheu«

reux fort. . .
*

. .

'.

On trouve dans la Nouvelle-Angleterre

im animal que Ton nomme le Couha; cet ani-

mal agit comme s'il favoit que fes petits ont

fans cefle befoin de fa protedion ; il les

foigne & ne les abandonne jamais que quand
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la mort vient Tenlevcr à fa fàmilîe. Cet ani-

mal ne témoigne jamais la moindre colère à

fa femelle , telle provocation qu'il puiffe

en recevoir. Exemple aimable & trop peu

fuivi ! combien la partie de la création ,

prétendue raiibnnable ne pourroit-elle pas

puifer d'excellentes leçons parmi les êtres

auxquels elle fe croit fi fupérieure ! . . .

Adieu , ôcç.

LETTRE LXXVIL
';;.. i

A New-York, le a 5 SeptemU;

1781..

Mon
)••

CHER AMT,,

NejT'Havek eft remarquable par le

fobriquet de têtes de citrouilles que fes

habitans donnent à ceux de la Nouvelle-

Angleterre. Cette fmgularité eft due k un

code de loix religieufes & très-féveres fait

dès le commencement de la colonie du

Conneélicnt, &: qui portoit que tous lés

honuues dévoient avoir leurs cheveux cou-

pés CQU^Ets &: arrondlis,. Tons les famedis il *
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les faifoient couper de nouveau , & fou-

vent , au défaut d'un bonnet , ils fe coëf-

foient d'une ëcorce de citrouille
, pour fe

faire faire cette opération dans la forme

prelcnte.

Je ne vois pas de quelle utilité cette

loi pouvoit être à la religion , mais il

eft au moins certain qu'elle étoit écono-

mique , en ce que les cheveux ne fe mé-

loient point , 6c que les rubans 6c les

bourfes à cheveux devenoient inutiles. Je

fuis cependant tenté de croire que cette

coumime étoit réellement venue d'un origine

religieufe , parce que ,
quoiqu*abandonnés

& fans frein , ces colons étoient cependant

cnthoufiaftes en matière de religion , 6c

cette méthode de porter les cheveux courts

cmpêchoit ceux qui avoient eu les oreilles

coupées pour héréfie , de cacher leur infor-

tune & leur difgrace. . .
.

^ Nous avons pafle près d'une égîife, fituée fur

le bord de la mer , qui fut environnée il y a eu

dimanche trois femaines , par des troupes de

Longifland, pendant le temps qu'on célébroit

l'office : le miniftre 6c beaucoup de rebelles

furent arrêtés. Cette expédition caufa une
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vive alarme dans la congrégation , chacun

penfoit à fa fureté , & prenant le premier

cheval qn'il trouvoit fous fa main , fe fau-

voit à toutes jambes
,
pendant que plulîeurs

des nôtres les pourfuivoient fur d*a.mres

chevaux. Un des habitan* qui demeuro

près de l'églife , nous a dit qu'il étoit fort

plaifant de voir les uns fuir fur les chevaux de

leurs voifins , qui couroient après eux pour

ravoir leurs montures -, d'autres chercher un

abri dans les forêts adjacentes. Les femmes

,

qui n'ayoient d'auti*e reiTource que les

larmes , les cris &: les évanouiflemens , ea

tirer tout parti qu'elles pouvoient ; & comme

de toute cette rumeur il n'eft pas réfulté

le moindre accident , la fcene a dû être

en effet des plus rifibles. « •

Il m'eft impoffible de vous exprimer la

joie que nous reflfentîmes à notre arrivée

à King'sbridge. Nous allions nous trouver

entièrement libres , car , après avoir pafle la

barrière , nous n'étions plus au pouvoir des

Américains , &: jufquc;s-là nous femblions

encore douter que nous eulîîons recouvré

cotre liberté. Nous avions cependant reçu

la nouvelle que nous étions échangés , àc

Ff4

11^

Ml,

Ê

T'
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que nous avions obtenu nos paffe-ports en

conféquence i mais nous avions éprouvé

tant de viciflîtudes depuis que nous étions

prifonniers , que nous n'oHons encore nous

livrer à notre fatisfadion : elle n^éclata fans

réferve que lorfque nons nous vîmes près

de Tarmée angloife.

Llle de New -York à King'sbridge eft

jointe au continent par un petit pont de

bois i le pays qui Tenvironnç eft monta-

gneux & plein de rochers, La rivière , qui

fépare l'île du continent , eft une fauve-

garde contre les invafions fubites de l'en-

nemi. Les ouvrages qui en défendent le

paffage font extrêmement forts , &c placés

fi avantageufement , qu'une armée feroit

taillée en pièces , fi elle entreprenoit de la

traverfer. Ce pofte important eft à la dif-

tance de quatorze milles de la ville de

New-York. ..

* On eft fort occupé à réparer notre flotte

,

à caufe des dommages qu'elle a éprouvés

dans le derniçr combat centre les François

près de la baiç de Chefapeak, Auffi-tôt que

les vaifleaux feront prêts , ils remettront à

la vpile avec u» corps ccnfidérabte dç
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troupes qui feront commandées par fir

Henry Cliton , afin de faiiver , s'ils le

peuvent , l'armée du lord Cornwallis. II

n'eft pas poffible d'exprimer l'empreflement

que témoignent les troupes de mer & de

terre pour cette expédition», principalement

les premiers , cpii accélèrent les travaux

avec toutfe la diligence imaginable. ^

Deux ou trois jours avant notre arrivée ^

le prince William - Henry y étoit abordé.

Il a fait le paffage d'Angleterre fur le Lion

,

de foixante- quatorze canons , commandé

par Tamiral Digby. S. A. R. defcendit à

terre , & vifita toutes les places de la ville

& les poftes qui l'environnoient. Dans toutes

les remarques que ce prince a faites , il a

montré beaucoup de jugement & de faga-

cité , &: fes obfervations ont été très-judi-

cieufes. Il y a quelques iours qu'il accofta le

lieutenant Bibby de notre régiment , & lui

dit : « Hé bien ! capitaine Bibby , vous êtes

» donc du bureau de l'adjudant général ? je

" penfe que ce pofte doit être lucratif>>. Bibby

répliqua : « j'ai l'honneur d'aflTurer votre

»» Altefle Royale qu'elle ell mal informée ;

»» toutes les perfonnes qui font dans ce

I

1

%

m
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» bureau n'ont qu'un falaire bien mince ».

—

Vraiment ! s'e'crie le prince avec furprife

,

« dans ce cas vous devriez partager les

M prafits , des commifîaires & des maîtres

»' généraux des cafernes , car je vous réponds

M que ceux-ci Qnt des émolumens fuffifans

» pour vous & pour eux**».

La ville de New-York eft fituée à l'ex-

trémité du fud de cette île ; fa fituation

eft très-riante , & offre de tous côtés une

perfpedive délicieufe. La ville eft prefqu'en-

tierement bâtie fur la rive orientale de la

rivière , à caufe de la proximité de ce port.

Beaucoup de rues font plantées d'arbres qui

s*élevant le long des maifons , les tiennent

à Tabri de l'ardeur du foleil, & répandent

en même-temps leur ombre fur les paflans.

La plupart de ces maifons , bâties en bri-

ques , font trèw - propres , très- folids^s , &
ont plufieurs étages : il y en beauacoup qui

ont des balcons fur les toits , tant pour y ref-

pirer le frais dans les belles foirées d'été , que

pour jotiir du point de vue du port , ôc des

côtes oppofées. Les toits font couverts en

lattes ; les rues font pavées &c bien entre-

tenues 3 mais elles fqnt pour la plupart

'^iV^*!;;
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fort étroites i il n*y en que deux ou trois qui

font aflez larges j la longueur de la ville eft

d'un peu plus d'un mille , &: fa largeur de

la moitié i fa Haiation eft regardée comme

très-avantageufe à la fanté , mais elle eft

lujette à un grand inconvénient, c'eft de

manquer fouvent d*eau douce.

On y voit plufieurs édifices publics , dont

très-peu méritent la peine d'être remarqués.

11 y avoit autrefois deux églifes , la vieille

ou l'églife de la Trinité , &: *1a neuvfj|ou

la chapelle de Saint- George ; toutes deux

étoieni» très-grandes , mais la première a été

détruite par le feu. Autant qu'il eft poffible

d'en juger par fes ruines , il paroît qu'elle

avoit été bâtie félon l'ordre gothique. La

chapelle eft conftruite d'après nos nouvelles

églifes à Londres, &: eft fituée vis-à-vis

une grande place oii fe trouve le parc

d'artillerie. Outre ces deux édifices , il y a

plufieurs chapelles particulières , dont deux

font pour les calviniftes hoîlanddis , deux

autres pour les Allemands , &: une chapelle

pour les François. Il y en a également pour

les Luthériens , les Presbytériens , les Qua-

kers , les Anabaptiftes , les Moraves , & une

ïii

il

w.
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fyiugogiie pour les Juifs. On y voit encore

une école de charité pour foixante garçons

& autant de filles , un hôpital , des cafernes

pour un régiment, &: uneprifon très-forte.

Le bâtiment de la maifon-de-ville n'eft pas

aiiflî confidérable qu'il devroit létre pour

une ville femblable , & fert aujourd'hui de

corps-de-garde.

Le fort étoit autrefois quadrangulaire 6c

capable de porter foixante pièces de canons

,

nyjs on vicst d'y faire ajouter des ouvrages

tres-confidérables i c'eft dans Tenceinte de

cette place qu'eO; fituée la maifon ^u gou-

verneur. Au-deflbus de la forterelfe , il y a

une batterie de quatre-vingt dix pièces de

canons , &: des cafernes pour deux com-

pagnies de foldats ; dans une petite île op-

pofée à la ville , on a conftruit un hôpital

pour les matelots malades.

La rivière du Nord a un peu plus de deux

milles de largeur jufqu'à Paulus-Hock , où

il y a une fortification confidérable vis-à-

vis New - York ; mais dans l'hiver les

vaifleaux ne peuvent y nwuiller en fureté

,

parce que cette rade eft cxpofée à un vent

du nord , qui y amoncelle les glaçons , cWk
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p6iir()uoi le$ bdtimens prëferenc de jcttcf

l'ancre dans la rivière d'Èft , ce port étant

plus à couvert ,
quoique plus petit que

l'autre.

La mer , près de NeW-York , produit une

grande quantité d'huîtres , &: beaucoup d'au-

tres efpeces de poiflbns î les homars ou ëcre-

vifles de mer y font extrêmement grofles &: $*y

trouvent en grande abondance j mais depuis

le bombardement à Long Ifland , ils ont

abandonné cette côte , & pas un feul ne

s*e(l montré depuis : ils font d*abord venus

fur ces côtes d'une manière fort (inguliere.

Tous les homars qu*on mangeoit autrefois

dans cette île
, y étoient apportés par les

habitans de la Nouvelle-Angleterre dans de

grands bateaUî^ plats , Car on n'en voyoit

point ici ; un de Ces bateaux , en traverfant

l'entrée du port à un endroit appelle He/l-

Gates ( Portes-d'Enfer )
qui eft très-dange*

rèux, toucha les rochers qui s'y trouvent,

&: fut mis en pièces. Accident fort heureux

pour les homars , qui fe trouvoient rendus

à leur élément , & qiû depuis ce temps

avoient beaucoup multiplié dans ces pa-

rages , où l'on en prenoit en quantité jufqu'à

lî'i

1»,
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1 époque du bonibardement
, qui fins doute

les effraya au point d aller chercher un autre

afyle.

Ayant parlé d'un endroit qui porte le

nom redoutable de Portes-d'Enfer , il efl

très-jufte de vous eii dOîVner la defcription j

ce qui me iera d'autant plus aifé
, que j'ai

moi-même pafle cet endroit dangereux dans

une promenade que j'ai faite fur Teau avec

quelques officiers. Nous avions décidé de tra-

verfer l'entrée du port pour voir de pi es ce

terrible paflTage ; nous fortîmes de New-York

à l'aide d'une brife alTez douce &: prefqu'à la

marée haute \ car , dans tout autre temps

,

ce paflage deviendroft impoflîble. En moins

de deux heures , nous doublâmes entière-

ment les Portes-d'Enfer. On ne peut s'em-

pêcher , à la vue de ces écufils , de fe rap-

peller la defcription de Charybde & Scylla i

la largeur de cette entrée ell en cet endroit

d'un demi-millsj mais le canal eft très-étroit,

n'ayant gueres que quarante toifes d'un

bord à l'autre j l'eau s'y précipite avec rapi-

dité , & forme difFérens courans , dont il

n'y a qu'un feul qui puifle porter un vaif-

feau avec fureté. D'un côté on voit àts
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monceaux de roches à fleur d'eâu , de l'autro

un gouffre effrayant, formé par un rocher

qui y eft enfeveli à neuf pieds au-deffous

de la furface de la mer : on nomme cet

endroit le Pot» Il attire &: engloutit tous

les bâtimens qui s*%xi approchent , &• qui

vont fe fracafler fur le réflîf qui eft au fond

A un certain temps fixe de la marée , on

voit l'eau s'élancer avecfurie , & repouffer

alors tout ce qu'elle a englouti l'inftant

auparavant.

On voit encore un autre réflîf de rochers

qui eftprefque vis-à-vis des Portes-d'Enfer

,

^ que Ton nomme
,
pour infpirer la ter-

reur , tht devil*s frying pan ( la poêle à frire

du diable.) Le bruit que font les vagues en

fe brifant contre ces rochers
,
peut être jufte-

nîent comparé à celui que fait l'eau lorfqu'on

la verfe fur un fer rougi. Quand les vaif-

feaux fe trouvent attirés vers cet abîme ,

leur deftru<5tion devient inévitable. a'-

"'
Il y a cependant d'excellens pilotes qui

naviguent dans ces endroits dangereux ;

^lais , malgré toute leur habilité , beaucoup

de bâtimens y périffent. On avoit mêma
cru avant la guerre

, qu'il étoit impQflîbl©

(-I,

i
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qu*un gfand navire pût y pafler ; mais

depuis cette époque plufieurs vaiflTeaux de

tranfports , convoyés par deux frégates , ont

entrepris ce paflage périlleux , & s'en font

tirés avec fuccès.

Ce qui eft beaucoup plus extraordi-

naire, c'eft l'intrépidité avec laquelle ce

brave marin , fir James Wallace , conduifit

le vaiflèau de Sa Majefté , l*Expérimenta

de cinquante canons^ à travers ce canal

terrible. ,.„ .

^
., . :u, ^c,^',;,r-

Pendant que le comte d'Eftaing , avec

des forces fupérieures , étoit mouillé dans

la rade de Sandy Hook 6c bloquoit le p(ftt

de New-York , il fit partir quelques vaif-

féaux de ligne à l'extrémité de la partie

orientale de Long Iflan^i ^ afin de croifer

dans rentrée , & de s*emparer des vai(P-

féaux anglois qu'ils pourroient rencontrer;

Sir James Wallace croifoit alors dans l'em-

bouchure j lorfqu'il découvrit les vaifleaux

ennemis , il defcendit dans l'entrée ; les

François l'y pourfuivoient , fe croyant fûrs

de la vidtoire : lir James voyant le danger

auquel il feroit expofé en livrant le com-

bat à des forces aufli fupérieures , plutôt

que
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que de voir Ton vaifleau devenir la proîô

de l'ennemi , fe détermina tout-d'un-coup

à traverfër les Portes-d'Enfer j cette adion

hardie lui attira l'admiration des François

qui ne jugèrent pas à propos de periifter

dans leur pourfulfe , & la tëme'rité de fir

James ,
qui furprit également tous les capi-

taines de notre flotte , fut juftifiée par la

re'uifite Se par la preflante ne'cellîté qui y
avoit doq^é lieu*

. .

J'ai été ce matin fur la greva pour voir

partir le bâtiment porteur des dépêches

pour l'armée de Cornwallis. Tout l'équi-

page paroiflbit très-content d'être chart^é

d'une miflîon qui ile pouvoit manquer
d'être reçue avec joie*

Comme ces fortes de bâtimens font des

bateaux découverts , ceujt qui les montent

font jgxpofés à bien des dangers lorfqu'ils

ont à faire une grande traverfée
5 celui

qui vient de partir à une route affez longue

avant d'arriver à Chefapeack. L'intention

de ces marins eft de ranger la côte ; mais

il eft très-poffible qu'ils foient fouvent jettes

en pleine mer j le dernier bateau fembkble
qui nous a été envoyé par le lord Corn-

Tome //, G g

¥.1
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Waliis , ayoît perdu la terre de vue pendant

trois jours» Ces petits bâtimens fe garan-

tifTeni aifément du danger de tomber au

pouYoir de l'ennemi par la facilité qu'ils

ont de côtoyer la terre , attendu qu'ils

tirent très -peu d*eau : les bateaux qui

paficnt entre les deux armées n'ont pas de

grandes rifques à courir , excepté lorfqu'ils

paflent au milieu de la flotte françoife à

l'embouchure de la Chefapcak. Adi||i , &c.

LETTRE L X X V I I I.

« New-York , le 30 Oâobre

1781.

M ON CHER. AMI,,

Quoique* Long-Ifland foit en notre*

pofïèffion , nous fommes encore expofés

vers l'eft aux. incurfions tontinuellei des

Américains qui en traverfent l'entrée par les

côtes du Connedicut 5 & viennent feule-

ment dans le deflein de piller les habitans

&r de faire des. prifonniers.



>er au

qu'ils

qu'ils

IX qui

pas de

rfqu'ils

roife à

&c.

II.

Oftobr©

notre

îxpofës

es- des

par les

feule-

bitans

Quand ort a traverlé la , rivière d*e(t dé

New-York, on débarque àBrooklane, petit

Village
,
qui confifte en quelque maifonç

ëparfes ^à Ôc IL On trouve dans ce petit

endroit une taverne excellente , où Toi}

va fduvent en partie de plaifir pour ttiangeiî

du poilTon. Le maître de cette auberge a

gagné Confidérabiement d'argent depuis

cette gUerrci
.j - t

On voit , à quelque diftance de NeW-York,

des hauteurs confidérables qui commandent

la ville j & fur lefquelles on a conftruit un

fort régulier , avec quatre baftions. Mai$

il feroit inutile de faire Une énumération

de tous les ouvrages qui ont été faits dans

cette île j il fuffit d'obferver qu'ils font

innombrables ^
&" que jeurs polirions font

très-avantageufes. Il eft étonnant que les

Américains les aient abandonnées fi faci-^

lement , puifqu'ils dévoient être certains

que par une femblable pnduite ils feroienc

obligés de céder New-York.

Je penfe que le général Washingtori

remarquant la terreur des Américains après

le combat , & craignant , en voyant nos

troupes les pourfuivre jufques dans leiyw
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retranchemens , (\u'iU ne puflent foutenîf

Une féconde attaque , aima mieux les aban-

donner que de s'expofer à voir forcer [es

lignes
,
puifque , dans ce cas , la retraite

devenoit impoffible à fes troupes , ôc la

deftruélion de Ifon armée inévitable.

Long-Ifland eft la plus grande île qui

fe trouve depuis le cap Floride au cap

Sable. Sa longueur eft de cent trente milles

,

&• fa largeur de quinze : c'eft d'après fa

forme qu'elle a été ainfi nommée. La partie

fud de nie qui borde l'océan Atlantique

eft bafle , unie , fablonneufe , 3c eft coupée

d'un grand nombre de larges baies. Une

chaîne de collines traverfe l'île dans fa

longueur , &: l'on peut de ces éminences

jouir de la vue d'un océan immenfe , & du

continent qui s'y joint. <
- ;^

La plaine eft parfaitement unie j &: par

un phénomène rare en Amérique, on n'y

voit pas un feul arbre. On aiTure que le

fol n'eft pas propre à les produire , ni

aucune autre efpece de végétation , excepté

une hefbe de mauvaife qualité &: une efpece

de broufïailles. " -'7 •::;;:/:;.;•

Le fol de cette plaine eft une terre noire^
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couverte de moufle ! deflbus cette terre ,

qui eft fpongieufe , l'on trouve une couche

de gravier qui abforbant toutes les fortes

pluies, empêche que les eaux ne fëjournent

aflez long-temps lur la terre pour la rendre

fertile» il s'en fuit que l'herbe y croît volon-

tiers dans les temps humides , &: qu'elle fe

trouve bientôt brylée lorfque la fécherefle

arrive. ^

Cette plaine fournit cependant une nour-

riture fuffifante à un grand nombre de bêtes

à cornes , moutons , chevaux , ôjc. Les

habitans ont eu foin de creufer en différena

endroits des abreuvoirs , dont les fonds ,

çtant revêtus d'argile , retiennent plus aifé-

ment l'eau de pluie dont ils font imiquementî

remphs. Il eft à remarquer que dans toute-

cette étendue de terre, on ne trouve pas

la moindre fource ni le moindre ruifleau^

Cette plaine eft dans le même genre que

nos communes en Angleterre , n'étant ren-

fermée par aucun enclos , &: prefque inha-

bitée , fi l'on excepte quelques cabarets,,

qui y font établis pour la commodité des

\'oyageurs.
'

J'exprimerai difficilement l'inquiétude

Gg

fl

.7
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dont chacun paroiiïbic agite lors du dëp^n

cjé notre flotte. On avoit refpoir que mal-»

gre le connbat qu'elle auroit à foutenir contre

une force plus çonfidérable , à deflein de

fe frayer un paflage pour fecourir l'armée

dû lord Cornwallis , elle arriveroit aflfez

tôt pour lui porter des fccours *, mais je

ne puiis vous rendre à quel point nous

filmés confternés lorfque nous vîmes rêve-»

nir cette même flotte , qui nous annonça

que leur voyage auroit été fans eflfet , at-^

tendu que trois jours avant fon arrivée à

Chefapeak , Tarmée du lord Cornwaliis

s'étoit rendue aux forces réunies de la. France

& de l'Amérique. >

Quand la flotte angloife appareilla de San-»,

dyhcofc , le général Washington , par le

moycQ des fignaux d'alarmes, en fut informé

«ft moins de quarante-huit heures
,

quoi-e

qu'il fût alors à une diftance de fix cents,

milles. Un rebelle, dans New-York , arbora,

un pavillon blanc fur le toit de fa maiïon >•

ce fignal fut répondu par un coup de fufit

qui fut tii'é dans un petit village , à un mille

de notre pofte de Paulus Hook. Ce premiei:'

feu fut; répét^é p^r un autre jufqu'i ce qu'pSf

«:



( 4^1 )

entendît des fignaux redoublés qui parvinrent

finalement au camp de Washington j & ce

fitt alors qu'il mit en œuvre tous ks moyens

qu'il avoit de forcer l'armée à fe rendre

ptifonniere. Le feeret, li eflentiel dans quan-

tité d'occafions , eft fur-tout indifpenfable

lorfque l'on fait la guerre, pour pouvo r

exécuter plus fûrement Ifes plans qui ont

été formes : l'indifcrélion nous fut fatale

dans k eonjondure préfente j ce fut un par-

tifan des Américains qui, fous h mafque

d'un royalifte , avertit nos ennemis du départ

de notre flotte. Je crois que la plupart des

malheurs qu'ont éprouvés les troupes an-

gloifes fur le continent » peuvent être attri-

bués à des eaufes femblables.

L'armée du lord Conf^wallis , faite pri-

fonniere , eft une perte trop confidérable

pour être aifément réparée ; un femblable

échec doit néceflfairement changer toute la

face des affaires. Nous ne pouvcns plus

foutenir cette guerre en attaquant les Amé-

ricains.. Nous défendre eft tout ce qui nous

refte à faire. Si la Grande-Bretagne veut

âbfolument fubjuguer l'Amérique, elle ne

doit pcis tarder à renvoyer un renfort conîl-

G ? 4



dërable , où le malheur arrivé à Tarmée du

lord Cornwallis doit être regardé comme
la dernière époque de la guerre dans Cd

continent.

Je viens d'arrêter mon paflTage dans le

paquebot le Swallon ,
qui doit faire voile

poui l'Angleterre à la fin de la femaine

prochaine. Je préfère de retourner dans mon
pays lur un femblable bâtiment , à me
mettre à bord d'un vaifleau de tranfport,

non - feulement parce qu'ils font meilleurs

voiliers , &c que l'équipage étant plus nom-

breux , ils font moins expofés à être pris

,

mais encore parce que les vaifTeaux de tranf-

ports font en général en mauvais état, &c

que leurs fonds font très-dégradés par la

longueur du temp«^ qu'ils reftent dans les

rivières , ce qui les rend moins capables

de rëfîfter à la greffe mer &c aux vents vio-

lens 6>c impétueux de l'hiver.

Comme voilà la dernière lettre que je vous

écrirai de l'Amérique
, permettez-moi , avant

de quitter pour jamais ce pays, de vous faire

part de quelques réflexions fur cette mal-

heureufe guerre.

Quoique je ne doqte pas que l'Amérique^,
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au moyen des fecours qu'elle a reçus de la

France , ne puiffe un jour pîirvenir à cette

indépendance fi defirce , cîle verra cyr.X

tort elle s'eft faite à elle-iiéne, te d»;ns

quel ^tat de trouble &r de confufion cette

révolution l'aura entraînée. Comme état

nouveau , elle doit maintenir ou établir fon

caraiflere public , &: d'après toutes les règles

de la politique , elle doit ne point abandon-

ner fes alliés. ; 'j .

Hélas ! aveugles Américains , le jour vien-

dra OLi vous gémirez de votre imprudence

,

mais trop tard ! lorfque cette indépendance

fi vantée fera une fois établie , qu'ils me

difent fi réellement ils fe trouvent auffi

libres qu'ils l'étoient fous le jjouvernement

anglois l j'en appelle à eux-mêmes j Ci leur

réponfe n'eft didée que par la fincérité ,

ils me diront qu'ils ne le font pas , mais

que peut-être ils le feront un jour. Quand ce

jour viendra-t-il î ; y ^

Ils fe trouvent en outre entremêlés dans

les cabales 8z dans les intrigues de cours

étrangères
, qui chercheront fans doute à

les affujettir réellement un jour , &: s'em-

pareront de leurs provinces méridionales»

i

!'
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ToCc prédire qu'avant qu'un demi - Hede

fe foit écoulé , TAmérique aura recours à

la mere-patrie pour implorer une proteélion

qu'elle avoir autrefois dédaigné contre la

tyrannie &c les per(écutions de Tes alliés

adluels } les Américains connoîtront alors

qu'ils 4toient heureux avant que cette révo-

lution ait eu lieu \ & ils fentiront qu'ils ne

le font plus. Sans doute alors ils gémiront

de leur conduite paflee , ils renfermeront

leurs; regrets dans un fombre filence j &
$*ils confervent encore une étincelle de leur

valeur première , ils fecoueront le joug ëc

reprendront les armes. Adieu, &:c» . \

/ <

I 11 I I I . )
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LETTRE LXXIX.
A bord du paquebot le Sw^^llon du Port

;^. de Sainte-Mary, aux îles Sorlingues».

le 8 Décembre 1781.

Mo N CHER AMI,

Le lendenuin que nous fûmes arrivés ^

le lord Dulrymple
,
qui étoit chargé des dé-

pêches de fir Henry Clinton , craignant que

le paquebot ne foit détenu par des vent&

\*
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contraires pendant un temps confidérable, &
defirant avec emprelFemenr ce faire remettre

des papiers qui . toient d'une fi grande con-

féquence pour la np.tion , loua un bateau de

pêcheurs. Maigre un vent très- fort , une

mer orageufe , &: qu'il vît les ennemis tout

autour de lui , animé de l'amour du bien

public il oublia toute autre confidération

&: jufqu'à fa propre fureté , &: accompagné

du comte de Lincoln , paflager à bord du

même paquebot ^ ils firent voile de cette

place. Nous les vîmes partir d'une éminçnce

qui eft dans cette île : la mer étoit fi furieufn

que tout le monde craignoit qu'ils ne puITent

jamais atteindre les rives de l'Angleterre,

On fait voir aux étrangers qui abordent

dans cette île la place ov\ fut trouvé le corps

du fameux amiral lirCloudefley Shovel, après

Ion naufrage dans Tannée 1707. C'eft dans

une petite anfe , nommée Porthelisk
,
près

d'un endroit connu fous le nom des Tolmens.

La tradition affiire qu'il fut trouvé nud , &
que ce qui le fit recoanoître pour l'amira!

fut un portrait de la reine fa fouverame qui

étoit attaché fon col , & fon nom gravé

fur le revers de cette mignature*

)
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,11 fut entcrri dans un banc de fable
^l

qui ëtoit tout près de l'endroit où fon car

davre avoit été trouvé. Son tombeau me

fit fouvenir de l'argument dont fe fert Ar-

çhitas. pour implorer la fépukure après fa

mort. ^

At tu nauta , vagas ne parce malignus arense >

Offibus & capiti inhumatQ , ,
* •

Partîculam dare. *

''
' ffor, Od. XXVin. Lïh. Lih. 1.

'

L'hiftoire nous apprend que le corps de

ce grand homme fut exhumé dans la fuite, &
porté à TabbayedeWeftminfter : cependant

on voit encore une petite fofïè fur ce banc*

Pulveiîs exigul parva niunera. Ibïd^ \
• **

Ces îles font d'une grande utilité en temps,

de guerre , puifqu'elles offrent un afyle aux

yaifleaux marchands qui , fans cette ref-

fource , feroient obligés d'être ballotés dans.

le canal par les vents contraires , ^ expofés,

à être pris par les ennemis.

C'eft un grand inconvénient qu'il n'y ait

pas de paquebot établi entre ces îles &: l'An-

gleterre. Je fuis fur que cette commodité

publique feroit très4ucrative ; car
,
pendant;

k court fejour que nous y fîmes , on donnt\
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i\ notre capitaine un paquet de lettres auîîl

confidérable que celui qui lui âvoit été

confié à New-York.

Vous aurez peine à croire que voilà dix-

fept femaînes qu'ils n'ont eu aucune nou-

velle d'Angleterre : un retard fi confidérablô

dans les correfpondances doit être extrême-

ment préjudiciable au commerce. Si ces

infulaires avoient feulement un petit vaif-

feau d'environ quarante tonneaux , deftiné

à aller &c venir alternativement quand le

vent le permettroit , je crois que non- feule-

ment il fe défrayeroit par le fret &: les mar-

chandifes qu'il pourroit tranfporter , mais

encore que les propriétaires feroient un

bénéfice confidérable»

Les habitans nous ont parlé de la nécef»

fité qu'il y auroit pour eux d'avoir une fré-

gate ftationnée dans leur rade , atteiulu que

depuis cette guerre un Cutter françois eft

venu dans ce port , afin de couper les câbles

des bâtimens en rade , mais appercevanc

une frégate qui étoit mouillée , le Cutter

fit force de voiles & gagna le large. Depuis

ce temps aucun autre vaifleau n'a paru

daos ces parages , croyant fans doute

11

'' I

' ' m
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lqù*iine frégate ëtoit continuellement éti

dation.

Les vents étant devenus favorables ^ le!

capitaine a prié fes paffagêrs de venir à

bord* Je n'ai plus que k temps de vous dire

adieu > &:c.

»gi i > ''tri r^^ii^fc^t 1 r II
- rr I ( (•Tiii

LETTRE LXXX.

Falitibuth , le tç Décembfé

1781.

Mon che il AMÎ5

NotJS quittâmes hier Tapres-midi les

îles Sorlingues, &: nous fommes arrivés ici

à' une heure du matin* Il eft inutile de vous

parler de l'excès de ma joie en revoyant rtiâ

patrie après une abfence fi longue.

Nbus avons appris qu'après une traverfée

très-dangereufe , le comte de Lincoln 6c le

lordDulrymple étoient arrivés fains &fatifs

à Penzance , non fans aVoir été bien près

d'être pris par un cutter françois. Il y a trois

jours qu'ik ont pafle par cette ville pour fe

fendre à Londres.
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Le comte de Lincoln reçut une- nouvelle

bien trifte
,
qui lui fut communiquée d'und

manière auflî inconfîdérée que frappantôé

Tandis qu'il étoit à changer de chevaux , un

corbillard fortoit de la même auberge, & ai-

loit prendre également la route de Londres : le

comte demanda quelle étoit la perfonne que

l'on envoyoit' de cette manière i & ayaiit fU

que le mort avoit été amené de Lisbonne

dans un paquebot , fa curiofité &fès craintes

augmentèrent à un point difficile à décrire?.

îl ne fut que trop tôt informé de la vérité,

& il apprit que ce cadavre étôit celui du

lord John Pelham Clinton y fon frère
, qui

avoit paiTé dans lé Portugal dans Tefpoit

de rétablir fa fanté. Vous pouvez concevoir

diaprés ce que vous éprouveriez en pareil

Cas , quel a dû être le chagrin du conlte,

Iprfqu'il apprit cette affligeante nouvelle ^

c'étoit le corps inanimé d'un frère chéri,

qu'il bruloit de ferrer dans fes bras , & qu'il

ne devoir plus revoir.

Une chofe finguliere , c'eft que le jour

qui précéda notre arrivée aux îles Sorlin-

gues , &t pendant que nous fuivions un vaif-

feau qui faifoit rout« devant nous , le comte
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de Lincoln tcmoignoit beaucoup d'inquié-

tude au fujet de fon frère : parce qu'il y avoir

plufieurt mois qu'il n'avoit reçu de its nou-

velles , il dit avec un air très-morne : « Peut-

» être en recevrai- je par le premier paquebot » j

&:il fe trouve que ce bâtiment que nous avons

apperçu étoit précifément celui de Lilbonne,

qui rapportoit le corps de f©n frère.

J'ai rempli la promelîe que je vous ai

faite à mon départ d'Angleterre, de faifir

toutes les occalions de vous donner de mes

nouvelles > Cette lettre fera la dernière de

notre correfpondance. Permettez-moi, avant

de la terminer , de réclamer encore votre

indulgence pour les fautes qui ont pu s'y

glifler, & de vous demander la continua-

tion de cette amitié dont vous n'avez juf-

qu'ici celTé de me donner des marques. ^ ^

Votre Ami,»r'r

£ > <, i v' «^ *. a.
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